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C O M É D I E- 

È N C I N Q ACTES.; 

ET E N V E R S. 

Pai- M. BARTHE , dci Académies de Marfdlle 8e dt 
i^ Lyon. 

Repréfentéc pour la première fois fur le Théâtre dé 
ta C<imédie Franc a: fe , le ii Février 1778. 

Cnathon/i« vit que pour foi , & tout les hommes enfiinbR 
font à fon égard comme s'il n'étoiint point. 
Caraô. de ia Bruyère , tom. t. 




A PARIS, 

Chez DiDOT , Paîné, Imprimeur 
& Libraire , Rue Pavée. 
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A.C TB VRS, 

M.DESOLIGNI, Homme perfonnel. M. Mol/. 

M. DE GERCOUR , ton oncle. M. Prévil/e, 

JULIE , fa Tœur. Mlle. Doligny» 

M. DE SAINTGERAN , ton ami. M. Ddarire, 

Mad. DE MELFON , jeune veuve. Ma/. Fréville 

• 

Mad. DE LIMEUIL, mère de mad. de Melfon. Md. Drouin. 
M. DE LIMEUIL , amant fecret de Julie* M. Monvtl. 
jbuPRÉ, valet de SoligoL M. Auge. 

Vn MEDECIN. M. Des EjTans. 

Vn NOTAIRE. M. Bauhtfval. 

Vn PORTIER. M. BdUmont. 

Vo LAQUAIS , perfonnage muet. 



liû Scène eft dans une maifon commune à M* de Gtr» 
cour & Mad. de Limeuil. 







PERSONNEL i 
COMÉDIE. 

ACTE 3PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 



c 



LIMEUIL, JULIE. 
JULIE. 



^'Eft auffi trop fouvent vous plaindre de mon frère. 
En quoi donc , je vous prie , a-t-il pu vous déplaire 1 

L I M E U I L. 
Mais , je crains que Ton cœur ne foie un peu glacé. 
Pour vous fi rarement je le vois empreffé / 
Beaucoup moins qtie le lien votre intérêt le touche ; 
Jamais un mot flatteur n*eft forti de fa bouche : 
Je lui parle de vous ; il eft froid & diftrait. 
Cralnt-ii , en vous louant , de paroitre indifcret j* 

( à lui-même. ) 
A cette amitié.là je ne puis rien entendre. 
Un frère ! 

JULIE. 
Mais 9 c'eft vous que j'ai peine à comprendrez 
Il eft , vous le faves , épris de votre fœur. 
Vous dites que l'amour peut feul remplir un cœur ; 
Qu'on ne voit , en aimant , que l'objet qui fait plaire; 
Que rie&M. ce font vos mots , ne peut cous en diftraire: 

A 2 



^ 



4 VHûfnmt Pirfonntti 

Et, pris ie ce qu'il aime, il faut , û je ?au 
QuUt t*nll d^attcnlîons , de regiïrds , que pi 

L I M E U I L, 
Luit i^ ^^ r<^ur éprîs 1 Je douie qu'il Ta 
^ JULIE, 

Forr bfenl ^r rou amour volts Tartaqucz 
De ce que je lui dois, IbycE du moÏDi £n 

tA me baiiei la main vous éecs occupé i } 
ne fais , s'il fc peut , foyez juiîc, iVion i 
AtteQd tout de notre oncle ; &c les moyen 

Îï'êrre utile icet oncle « il me les donne 
e tlvais fi loin d'eux, par exemple , Se de 

L ! M E U I L. 
De mû! ! Vous me compte^! 

JULIE. 

Je-« vous nomn 
, . LïMEUIL, 

Ce iMt f ne troyez pas i^irc jamaîs jË Toul 
JULIE. 

Parler de voui, Monfieur , ferolr-ce vous i 
L ï M E U l L. 

Non ; mais daignez aind quelquefois me pom 
JULIE, 

B races à Tes confeils , mon oncle m'a mandi 
e m'appcller, mon frère eut le premier T 
LIMEUIL, 
Sur ce point , par exemple , aîfément |e tou 
De garder un malade , il goÛLoit peut Tcn 

J U L I E- 
Maîs a noircir les geas , vous excellez , je 
Et c'eft mettre à profit Ja moindre circonfl 
Quelquefois it a craint pour un oncle ador 
« M^y^i/r, vtiîîii mon onde, 
^ L I M E U I L, 

w Et moi , /> 
JULIE, iê rtgûrde d'an air piqi 
On ordonne les eaux ; & roi là que mon fn 
Se rèpofe fur moi d'une fanté €\ chère i 
U confîe à mes foins nos communs intérêts 
LIMEUïL , fi détournant pour n'être pas 
El dans Paris galment promené fes regrets. 

JULIE- 
Que la prévention cfl diflîcîie à vaincre! 
ph ! fi ce dernier trait ne fauroU vous coni 
IJ fàu% que je renonce à tout perfuader, 
( D'un air moitié railleur , pourquoi me i 
On a p^rlé pour moi de plullcun mariages 
Seul, il en a ûiiï toui les défavantages. 
{1 a craint t ii a vu mon bonheur comproi 



Comédie. t 

â (Q Te reftifier aux vœux de fcs amis ; 
Sourd àrambitioD, fourd à Tintérét roéméy 
p-une fagacicé , comme d'uo zcle extrême ; 
Que direz-vou9 encor ? Ce zele , cette ardeur 
Pourroient bien , rêvcz-y , cacher quelque noirceur* 

1. 1 M E U I L , à part. 
Ce que je fois le mieux , c'cft qu'elle aime Ton frère» 

SCENE II. 

Mad. DE LIMEUIL , JULIE , LIMEUIL. 
Mad. DE LIMhUIL, derrière U Théâtre. 

Xl U^ d importunltés ! rétois bien dans ma terre; 
On m'écrit, on me piciTc, on me fait accourir. 

JULIE, effrayée. 
Ah! contre lui, Monficur, n'allez plus difcourir : 
Ne le deflTcrvcz pas. 

{Ellefort.^ 

SCENEIII. 

Màd. DE LIMEUIL, L IMEUIL. 
Mad. DE LIMEUIL, à elle même. 



Emarier ma fille ! 
JE^h ! n'a.t-on pas afTez de fa propre famille 
Pour n'être point heureux, pour fe contrariera 
O Ciel ! fe marier , toujours fe marier / 
Elle a fûuftert cinq ans, ( moi guère plus de trente ,) 
Et ?eut encor foufînr ! Mais pour que j'y confenie... 

( à LimeuiL ) 
Ah vous voilà , mon îi\% ; tant mieux. Vîte , avancez , 
Et dites-moi d'abord ce que vous en penfcz. 
Vous vivez avec lui : dans le vrai, quel homme eft-cel 

LIMEUIL , embarraffé. 
Quil . 

Mad. DE LIMEUIL. 
« Qui! 

LIMEUIL. 
Mais , pour répondre , il faut que je connoiflTcM; 
Mad. DE LIMEUIL. 
Auffi connoiffez-vous , & vous feignez ^ je crois. 
Celui , Moniteur , celui pour qui Ton m*a vingt foif 
Çcrii , récrit , parlé ; celui pour qui )-arriT€ y 




f VHomme Ver formel i 

L'objet d*un goût récent , d*unc paffion ?ife ; 

( Car votre fœur eft^ folle ) enfin , Monfieur , celui 

Qu'un oncle très-preffant voudrait, dès aujourd'hui. 

Vous donner pour beau-frere, & me donner pour geadre« 

Je fuppofe i préfent que vous devez m'entendre* 

L I M £ U I L. 
Le frère de Juliel 

Mad. DE LIMEUIL, étonnée. 
Oui , de Julie.... £h bien f 
L I M £ U I L. 
Ma mère , je fuis vrai : je fors d*un entretien. 
Avec la fœur. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Laiflbns la fœur , je vous conjure. 
LIMEUIL. 
Ne la trouvez-vous point d'abord d'une figure f ••• 

Mad. DE LIMEUIL. 
Eh / ce n'eft point la fœur qu'il s'agit d'époufer ) 
C'eft Sollgni , le frère. 

LIMEUIL. 

Oui. Daignez m'excufer- 
Julie eft fi charmanre !... Un caradere aimable. 

Mad. DE LIMEUIL . à eUe^même. 
Bon , il aime la fœur ! 

LIMEUIL. 

C'eft une ame adorable ! 
Mad. DE LIMEUIL , à elle-même. 
Ah Ciel! 

LIMEUIL. 
D'une douceur, d'une fincérité!..» 
Mad. DE LIMEUIL. 
Eh qui donc I Solignil 

LIMEUIL. 
C'eft l'ingénuité!... 
Mad. DE LIMEUIL. 
Solignl I 

LIMEUIL. 
Pen connois d'aulE belles peut-être ; 
Mais qui le foient toujours fans vouloir le paroitre « 
Qui veuillent bien , comme elle , ignorer leurs attraits. 
Dont un regard modefte embelliffe les traits , 
Dont la naïveté ne foit pas fans fincfle ; 
Qui iamais dans autrui ne voyant ce qui blefle , 
Penfent dans tous les cœurs voir leurs propres vertus f 
Dont même les erreurs foient un charme de plus; 
Je crois qu'il en eft peu , fans flatter ni médire. 
Et fon oncle , fcs gens , tout Paris peut le dire. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Te moques-tu de moi 1 C'eft peu , pour mon repos ; 
De Touloir follement t'ériger en Héros \ 
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Ce chérir un état qui ra'eft antipathique ; 
( Qu'on deyroit interdire à tout enfani unique ; 
Oui y l'état militaire ) il faut , à mon retour , 
Il faut te foir encore atteint d'un fol amour. 
Les enfans ! A ce point fi la fœiir vous ciï chère , 
Vous êtes , à coup-(ur , très-engoué du frerc I 

L I M £ U I L. 
C'eft un homme d'efprit. 

Mad. DE LIMEUIL. 

L'efprit me touche peu* 
LIMEUIL. 
Un oncle , riche. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Après ? Je parle du neTCiv 
LIMEUIL. 
7rès-aimé de fa fœur. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Encor la fœur ! 
LIMEUIL. 

Qu'on tète , 
accueille par-tout. 

Mad. DE LIMEUIL. 

Tant-pis ; mais )*aî la tête 
Pleine de ces propos ; propos de votre fœur , 
Que vous me répétez , &c que je fais par cœur. 

LIMEUIL , regardant au fond du Théâtre. 
Monfieur de Saint- Géran pourroit mieux vous inftruire. 



Qu'on 



S CEN E IV. 

SAINT.GERAN , Mad. DE LIMEUIL , LIMEUIL. 
Mad. DE LIMEUIL, faiue Saint-Géran. 



. Eme avec de Pefprit , on fe laifle féduire. 
St. GERAN, alarmé. • 
Madame , cet hymen eft donc prefque arrêté I 

Mad. DE LIMEUIL. 
Très-vivement du moins il eft folJicité : 
Plut que le neveu même , ardent , prêt à conclure , 
Le viel oncle m*obfede, 8c veut ma fignature. 
( Elle retourne vers fon Fils. ) 
St. GERAN. 
Et Monfieur de Gercour eft arrivé ? 

Mad. DE LIMEUIL, àfonfiU. 
Je voi 
Que je n'obtiendrai point la vérité de toi. 
Amoureux de la Sœur, défobljgier le frère , 
C'eft-là très-prudemment ce qu'il ne faut pas faire; 
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Irt VHormtu Ptffonnel ; 

J'arrive fatigué , pour loger fur la nie ; 
Monfîcur , de mon iardin , aime « dicton la vue l 
Et , quand je fuis abftnt , tient l'établit ckesMioi» 
Je n'ai pu fiermer l'œil. 

DUPRÉ 9 bas à Su G^ran'^ 

Daignes fur cet emploL*. 
G E R C O U R. 
Dès qu'il Tera rentré , tu viendras me le dire* 

DUPRÉ , bas à Saint^Géran. 
Lui gUflto quelques mots. 

GERCOUR. 
Va donc. 
DUPRÉ. 

Je me retire* 
St» GERAN , bas à Dupri. 
Soit. ' 

DUPRÉ s*en alUnt fait tncort , dans U fond du Tkiâm 
tre , des fignes à SainuGéran pour ft recomman" 
dêràlui. 



ÔERCOUR, St. GERAN. 
G E R C U & , uanfporti de joie. 



M< 



LQn citer Saiot-Géran, bon jour, ie falsprefTés 
Je fors, 6c vais finir ce que j'ai commencé. 
Ami de mon neveu , ( dirai^e fon modèle 1 } 
Je rapporte des eaux une bonne nouvelle : 
Je le marie... Eh \ quoi , vous vous en étonnez* 
Entre nous îe fuis vieux » b vous en convenea ; 
Je me porte aAez mal , je fonge à ma retraite* 
A^ pour finir galment , avec une ame nette « 
Je voudrais aflurer le fort de ce neveu; 
Ceft un devoir peut-être , & c'eft mon dernier vau; 
Mais le coquin m*a fair , malgré Tes belles flammes 
D'aimer le mariage un peu moins que les femmes; 
Il a « je m'en fouviens , manqué plus d'un parti : 
Poftral iVir vos (bins compter pour celtii-d ; 
Chargez vous du fuccës. Vous l'aimez, il vous aime; 
Et vous pouvez fur lui beaucoup plus que moi-même* 
Daignent- on écouter un oncle &c Tes pareils ! 
Le tM d'autorité gâte tous nos confcils ; 
Us font prefque perdus. Ou pédant , ou bon homme 
Ceil thm dt ces detn nomi , n*eft.oe pas , qUV me 

nomme t 
Je ne Xais |ias û bon , &ç veux le lui proi^ver : 
J'entends que 4e vaurien céfle de me braver. 
Qu'il ih marie enfin* D'ailleurs eft-il à plainjlfe^ 
lOadame de McUon çft l^eUc , Faite & peindre* 



St. g E R a N , a paru 
Quel fupplice / 

GERCOUR. 
Et des yeux / Mais vous la connoiflei : 
Qu'en ditet-TOtts » mon fage f 

St. G £ R A N » avec tnAarras. 

Elle me plalc affes. 
GERCOUR. 
Vous êtes difficile! Il faut que je la vole. 
Ou A mère d'abord. Ne troubles poiat ma joli : 
Ob mariage-ci m'ôte plus de vingt ans ; 
Et déjà je voudrois f^ter quelques Mfaos* 
Je vais donc haranguer & décider la mère. 

(// h prtni par le bras & veut foreir») 
Vous , allez chez la fille : inftruit dans fart de plakt» 
Faites adroitement la cour de mon neveu. 
Vous êtes éloquent , vous parlez avec feu , 

(' â demi' voix. ) 
Eiogéres le bien qu€ vous pouvez tn dire. 

St. G £ R a N , â pan. 
Avec quelle bonté ce vieillard me déchire / 

GERCOUR, l'amenant. 
Vous ferei au contrat ; & i'efpere qu'un )Our , 
Le vôtre... Je mVntends. Je puis... Courez. Bon jour. 
{Il k fait fortir par un c6té du Théâtre . ^ 
fort par Vautre. 



Fin du premier Aâe» 



jg W > J g âte 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

s OLIGNI. DUPRÊ, UN PORTIER. 
SOLIGNI^aii Portier* 

Approche. As-tu bien vu, fauras-tu reconnottre 
Cet homme long, fbc, pâle 8c maigre f 
LE PORTIER. 

Mais... peut-éM<^ 
S O L I G N L 
Quoi , peut-être ? 

LE PORTIE R. 
Oui , Monfieur. 
SOLIGNt. 

S'il vient fc remontrer i 
Et fi jamais chez moi tu le laiffes i t u t r i er , 
Je te chafle. 




ET^JÉk 



M VHomme Perfonnel; 

LE PORTIER. 
Oui » Monfleur. 

DUPRÉ, iûs. 

Prends garde. 
( Le Portier fore. ) 
S O L I G N I ; s'avançant. 

Un diable d'homme 
Qui , de Tes tons plaintifs , dès le matin m'aflbmme , 
Qui Tient m'entretenir d'un air très-amical 
De biens qu'il a perdus , d'enfant vqui tourne mal , 
De fa goutte , îe crois , de fes maux, de fei craintes s 
J'a bien affaire , moi , de toutes ces complaintes / 

D U P R É. 
Sous prétexte en effet que vous êtes amis , 
Amis depuis quinze ans... 

S O L I G N I. 

Jufte Ciel! je frémis 
Au (èul nom de ces gens dont le monde fourmille , 
Qui , ^arce qu'on les voit » qu'on connoit leur famille ; 
Que Ton foupe avec eux gaiment , ou triftement » 
Se DififTenr- de vous impitoyablement « 
Exigent que fans cefle on coure , on s'évertue , 
Qu'on parle , qu'on reparle , en un mot qu'on fe tue 
Pour eux 5c pour les leurs ; qui mettent à profit 
Votre uom, vos entours , vos pas , votre crédit , 
Jufqu'à votre Mjîtrefle ! Oh parbleu, j*y mets ordre ^ 
Et fur moi déformais bien^a qui pourra mordre ! 
Ceft être trop long-tems fatigué , tracaifé ; 
(/è tournane vers le fond du Théâtre. 
De vous , à dire vrai , je fuis un peu laifé , 
Meffieurs. Or il eft temps qu'à mes goûts ie me livre , 
Et , ne m'oublîant pas, que je commence à vivre; 
SI vous le trouvez bon, je fuivrai ce plan-li. 

D U P R É , à part* 
3t voulois lui parler ; mais comme le voilà t 

S O L I 6 N I. 
Les amis maintenant me font peu néceflaires. 

D U P R É , a part. 
Pour en être écouté parlons de fes affaires, 
Ceft Tunique moyen, (haut.) Simon eft arriva. # 

S O L I G N I. 
Simon I 

D U P R É. 
Votre Fermier. 

S O L I G N I. 
Ha ! ha ! 
D U P R É. 

Je l'ai trouvé 
Oui buvoit i l'office* 



Eft afFreufe là-bas , 
Tu m'alarmes. Mes 



Mais ( il eft comme 
La grêle a fur 
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SOLI GNL 
U dit/ 
DUPRÉ. 

Que la mifere 
quMl ne fait comment faire. 
S O L I G N I. 
grains ? 
D U P R É. 

Vos grains i très-abondans ; 
moi chargé de trois enfans. ) 
un bleds... 

S O L I G N I. 
Et mes prés! 
D U P R É. 

Pour les vAtf^y 
lis ont très-peu fouffierc $ mais prerque tous les autres » 

( d*un air .irifie. ) - 
Ceux de tout le canton.. • 

S O L I G N L 
Çà , puifque tout va bien , 
Parle-moi d*autre choCe ou plutôt ne dis rien. 

D U P R É , à paru 
Tout va bien ! 

S O L I G N I. 
Je crains fort que mon gncle malade 
Ne tienne pas long-temps , Se ]t me pêrfuade... 
Que mon bien va monter à neuf cent mille francs. 
J'ai primh cet hôtel , que je garde ou je vends. 
J'ai fa charge \ de plus , i'aî... 

D U P R É , à part. 
J'ai , j ai / 
S O L I G N I. 

J'ai (a terre» 
D U P R É , fontmtnu 
Vous avez une fœur. 

S O L I G N I. 

Ha... ma fœur, pour ma mère 
Sûrement fe ré&rve , & doit à fes vieux jours 
Un «^pui filial, fon cœur 6c fes fecoun. 
A propos , je n'ai point de lettres de ma mère I 

O U P R É. 
J'admire 8i ces prc^ets 6c ce riche inventaire. 
Votre oncle toutefois, Monfieur le Préfident, 
Qui de ces beaux cateuts n'eft pas le confident , 
Pourroit ( on voit des gens d'une iniuftii^e extrême ) 
Doter un de ces jours cette nièce qu'il aime* 

S O L I G N I. 
Comment I 

D U P R É. 
Sans demander ii-deSut votre avis. 




tTÎD. 





td VHomme Ttrfonntl^ 

S O L I G N L 
Tu crois I 

DUPRÊ. 
D'honneur , Monficur , j'en ferois peu furprb» 
Sans doute à fonnereu votre oncle s'intérefles 
Mais c'eft qu'il prend auifi votre fœur , pour fa niece« 

S O L I G N L 
Quoi , maraud , de mon bien !- 

D U P R É , avec impaiience» 

Votre oncle a donc , Mottieur 9 
Un teftament tout prêt , que tous favex par ccsur I 

SOLIGNL 
Un teftament ! Eh non ; U eft encore à faire s 
Mais je viens d'en glifler deux mots à Ton Notaire. 
Il a bien d'autres foins , qu'il fuppofe importans » 
Le cher oncle. Tu fais que depuis foixante ans , 
Magiflrat occupé d'une profonde étude. 
Par tout , dans Paris même , il a pris l'habitude 
De fe bien tourmenter , de vivre pour autrui : 
Il veut que l'Univers fe modèle fur lui ; 
Il arrive ^ il me parle état , devoir , patrie » 
Mariage fur-tout/ 

DUPRÉ. 
Mais , l^ns plaifiinteric , 
Vous aimeif ce me femblel 

S O L I G N I. 

Oui , plus que Je ne fens* 
Je redoute l'hymen 8c fes funftes nceuds. 
Sous un joug , tel qu'il fois , dès qu'il faut qu'on s'fiik 

gage. 
Le meilleur Citoyen a befoin de courage : 
£t Mpnfieur de Gercour m'enchaine brufquement , 
Sens préteste que j'aime. Il vient très-tendrement 
M'étourdir du )oi^n de fa pbllofophie. 
Il veut qu'on foit utile , & qu'on fe facrifie , 
£t pour qui f Pour des gens qui n'en favent nul gré f 
Pour le Public , par moi d'ailleurs très-révéré* 
Je m'appartiens mon oncle , 6c dois , ne vous déplaift# 
Me maintenir très.lB»re , &c n^avoir rien qui pefe ; 
Des gens que ie connois tirer quelque parti 9 
Ne point trop avec eux îooer en étourdi ; 
Dans la Société me promener uns gène , 
Y prendre le plaifir , n'y pas choifir la peine ; 
Difpoièr de mon temps pour Phomme qui , le crol ; 
M'eft k plus cher... 

DUPRÉ. 
9our vousf 
SOLIGNL 

Tu dis très-bien , pour mol ; 
Et n'ëtrt plus enfin quelque ftia qui m'occupe , 
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Ki ("enriteur d*autrui , ni boa homme % ni dupe. 

£// regarde- Dupré , qui le regarde en filence* ) 
Que penfe de ce plan Moas*Dupré f 

DUPRÉ. : — ! 

MoDS^Oupii^^ i ^ 
Même en l'écoutant bieo, ne Ta point admiré. 
Que diable! $.ans me croire une trèi-fortc cite, : r'I 
Je réfléchis. JVÏonfieur » le monde n'eft pas béte ; 
Il n*eftrpas tant de fou qu'on feint de le penfer. - : 
Veut-on qu'un champ rapporte , il faut l'enfemencen 
CrqiMu que bonnement pour toi je me réferve « 
Mon ami ? Sers autrui • fi tu veux qu'on te £enre. - 
Les monde eft un marché : chacun pour fon argent . 
Emporte fa denrée ; oui , Monfiip , tant pour tant ; 
Rien^pour rien : &c croyez que c'eft par tout de mâmOi . 
Les gens quin'alment qu'eux ne font pas ceux qu'on aini0«^ 
Tu ne tiens pas à moi , je. ne vais point à toi. 
Votre oncle , par exemple ^ eft adoré ; pourquoi \ ) 
C'eft qu'il vous aime fort » c'eft qu'il aime fa nie^e-^ " 
C'eft qu*il veut bien aimer les gens de notre efpece ; 
Au feu pour hii » Monfieur* nous nous jetterions tojulMv 
Pardon , on n'en dit pas peut4tre autant de tous. 
SOLIGNL ,• 

Quoi 9 faquin I . ,v 

DUPR.É. 
Je n'ai pas deflein de voua déplaira i 
J'en ?oulois feulement venir à mon affaire... 

SOLIGN/L r .; 

Va-t-en. 

DUPRÉ. 
Cent fois au moins, &c depuis plus d'un ad| 
Vous m'aves bien promise. . • . .h^.'^S 

SOLIGNL 

Je t'ai promis.«« Va*t.en< 
Tu me parles de toi fans fio. 

: DUPRÉ. . j ;■ :> 

Mais pour mon Gonifittt^i.r.:. li 
Je n'ai pas dit un mot. (à part.) Cet homme me âé« 
monte. .: ,.i i{ 

S O L I G N I , appercevam St. Géraru 
Voici notre Caton & mon folliciteur. . 

S C E N E II. j 

SOLIGNI, St. GERAN, DUPRÉ, dans U fond. 



Tu 



' SOLf GNI« . : -^i 

tait ce qui fe paflè / 



\£m %. 



|df VHomme Peffonneli 

. St. G £ R A N. 
\ '■ ' Oui , je fais ton boaheun 

SOLIGNL 
Mon mariage au moiai. La nouvelle eft très-sûre: 
L*OQde , l'oncle eft preflant , 8c parle de conclure. 

St. G E R A N. 
De ton procès cTabord je viens f entretenir. 

SOLIGNL 
Mon procès f ... Ceft bien dit. Si je vais obtenir 
Jlfadame de Melfon « cette aflàire importante 
Dès-lors devient la mienne , Se ton zèle m'enchante» 
Toute femme à Ton âge abhorre les procès : 
Elle veut que du Gen i'afTure le fuccès , 
Et conjugalement m'ordonne de le fuivre. 
Je fuis... inepte à tout : tu veux bien le pourAiivre. 
Par haaard , aimes-tu les procès I 
St. G E R A N. 

Point du tout ; 
Mais je fers mes amis aux dépens de mon goût. 

SOLIGNL 
Voilà comme il faudroit que ftiflTent tous les hommes* 

D U PRÉ , i part. 

Oh tous, excepté lui. ■ ^ ■ 

il fi jette d'impatience dans un fauteuil « regarde h 

Ciel , ferme les yeux , croife Us jambes. 

SOLIGNL 

Sachons où nous en fommçs. 
Ce trifie procès-là commence... 

St. G £ r A N , fouriant. 
A t'ennnyer. 
SOLIGNL 
Beaucoup. 

St. g e r a n. 
Il doit aller au rôle le premier. 
SOLIGNL 
Cefi quelque chofe au moins. Ce PréGdent auftere^ 
Si plaifamment grippé contre la vieille mère**. 

St. GERAN. 

D ne Teft plus. % 

S O L I G N I. 

Prodige ! Et l'Avocat \ 

St. G E R A N. 

• ""■ Voit bienw 

SOLIGNL 

Bon* 

St. GERAN. 

Je Tai mis au fait dans un ftuï entretiem 
lie Procureur eft prâr. 

SOLIGNL 

On n'eft pas plus aimable» 
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St. GERAN , ûppireevant Dupri p qui ft recommanda 

encore à lui par fignes. 
A propos, plaçons-nous enfin ce pau?re diaUel 
Je parlersd pour lui , fi ru veux. 

SOL I G NI, tas. 

Non, ma foL 
St. GERAN. 
Je pub dire deux mots pour Ton petit emploi. 
Soligni , fur ibn compte il faut que tu f expliqaei»' 

S O L I G N I , bas. 
Quoi , ce drôle , à lui Teul , me vaut trois domefticpiefi 
Je Teftime & je Paime. 

St. GERAN. 

U a ftrvi ^trente anst 
SOLIGNI, a part. 
n ira miinze encor. 

OUPRÈ , à part , regardant au fond du Tkiitrei 
Ciel , autre contre-temps ! 
St. g E R a N. 
n me refte i tous dire une chofe importante , 
Qui pour vous... qui pour moi , n'eft pas IndifKreste^ 
Madame de Melfon... ( // tapperçoit. ) 
S O L I G N L 
Tu parois te troubler. * 
- St. G E R A N. 
Ceft d'elle en ce moment que j'allois vous parier; 
Votre oncle m'a chargé... Mais adieu. ( // veut fortin ) 
D U P R É , fort avec .humeur* 

«h'im*h^n^^n»'^9noc^ocMe^tKfttK^/^ 

^ CJËJS'JE XXX. 

Had. DE MELFON, SOLIGNI, St. GERAN. 
Mad. OEMELFON. 



J. 



^ E vous chaflie ; 
Monfieur de Saint-Géran / Ne fortes point , de grâce i 
Car je me plains de vous. 

St. G £ R A N. 

De moi. Madame. 
Mad. DEMELFON. 

Un peu I 
Un peu , de votre ami ; pardon du double aveu, 
^ai fû m'appercevoir , Monfieur , de votre abfimce f' 

( à Soligni. ) 
yons me fuyez. Pour fOUS, ç*fft bien gis, ^pumd hP 
pcnfc, . ' 




^rm %. 




m» L'Homme Perfonnet ^ 

St. G E R A N. • 

De ce Procès peut-être il a quelque nbuvelle. 

Mad. DE MELFON. 
L'^pour probablement le lui fait oublier. 

S O L I G N L 
Madame , // doit alUr au rôle le premier» 

Mad. D£ MELFON. 
Quoi !.... Mail ce Préfîdent , armé contre ma mère I 

S O L I G N I. 
M ne tefi flus. 

Mad. DE MELFON. 

à SainuGéran* 
Vraiement f eft bien , il a Tû faire 
Us miracle Ipeu^rès. 

S O L I G N ï. 

V Avocat voit très-bien ; 
Nous tarons mis au fait dans unfeul entretien» 

Mad. DE MELFON à Saint-Géran. 
n n'a rien oublié. 

St. G E R A N â part 

Rien. 
Mad. DE MELFON. . 

Chaque mot m'étonne. 
SOLIGNI. 
te Procureur eft prit* 

Mad. DE MELFON à Saint-Géran. 

Il faut qu'il me pardonne. 
St. GERAN à patt. 
Fort bien ; grâce à met foins , ils Tontétre d'accord ! 

,Mad. DE MELFON au-même. 
Ne prononcez-vous pas que je l'accufe à tort f 
Oeft qu'il eft des momens où votre ami... que i'aime i 
Ne fe reffemblc pas tout-à-fait à lui-même. 
Il néglige les riens , redoute fort Pemiui ;' 
Mais, dans ToccaGon » on peut comt>ter fur lui, 
A des cxcufcs même il pourroit me contraindre ; , 
Le gain de mon Procès eft maintenant à craindre : 
Je ne vois plus alors quel prétexte oppofer'. 
Et par reconnoiflance , il faudra l'époufer. \ 

( Elle s en va. ) 
. Sl G E R A N , tf part avec douteun 
Je donne à mon rival \c% moyens de lui plaire. 

Mad. DE MELFON. 
Vous allez voir bientôt &c votre oncle & ma mère....; 

( Elle fort en fouriant. ) 



.4* 
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SCENE IV. 

s O L I G N I , Su G E R A N. 
SOLIGKI. 

V> Harmante ! Mais je touche au terrible momeat» 

St. GERA N très -ému. 
Qu^appelles-tu terrible I 

S O L I G N L 

£h t fans doute/ 
St. GERAN. 

Comment ! 
L'aimez, vouil 

S O L I G N L 
Si je l'aime !••• Eft-ce à ma fantaifie « 
N'eft-ce point & la leur plutôt qu'on me marie ! 
Je puis , même en aimant , frémir d'un tel état. 

dit ce que c'eil qu'un contrat I 
quel prix-/ 
St. G E R AN. 

Tu calcule , je peofe / 
S O L I G N I. 



Tes.tu jamais bien 
On m'enchaine . à 



Pourquoi non ! 

St. G E R A N. 
Vous auriez cet excès de prudence , 
Vous, qui croyez aimer/ F.h , laiiTez aux parens ^ 
Laiflez de l'intérêt les regards pénétrans. 
Cette froide manie , aujourd'hui fi commune, 
Qui rend dans un contrat hommage à la fonune , 
Qui compte l'or pour tout , pour rien le fentiment ^ 
Qui réduit en calcul le bonheur d'un araant , 
Peut leur être permife entr'eux 6c leur Notaire ^ 
Le foin de rédifer peut être leur affaire : 
La nôtre eft de fouffrirde ces délais honteux, 
D'approuver , de ne rien difcucer après eux , 
De figner avec joie ; & j'ofcrai le dire* , 
A ces mots d'un ami fi vous pouvez fourire. 
Ce lien fi touchant , ce bonheur d'être époux , 
Soligni , pardonnez, eft.il donc fait pour vous ? 

S O L I G N ï. 
Tu brûles que j^époufe : ah , raifonnons de grâce. 
Que n'êtes-vous , Monfîeur « uo moment à ma place 1 

St. GERAN. 
A ta place , dis- tu 1... Votre oncle , Solignl, 
ATa*.* 

SOLIGNL 
J'entends $ gagne-moi ce procès , mon wbi^ 
Bt ne m'konore plus dé paretlla apcHSropfat» 





Cfcn i ^^ ^Jki^M:^s^^4i^!^.; 



H VHomme Perfonnet^ 

fit GERAN V€ui encore lui parler & faire un dernier 
tffort fur lui-même , fon trouble ten empêche ; ilfîÂt^ 

SOLIGNl feul. 
Eh bien , je parlrois qu'il fe croit Philofophe... 
Ne Tient-oa pas) 



SCENE r. 

Mad. DE LIMEUIL „ GERCOUR , SOLIGNl. 
SOLIGNl à part , apperctvant Mad. de Limeuil* 



V. 



Oyoni fi tout eft & mon gré. 
Mad. DE LIMEUIL à part apptrcevant Soligni* 
Je me le fuis promis , je le déchifreral. 

GERCOUR. 
Baîfe-moi, mon enfant , 6c la main de Madame :\ 
.Vice* Sa fille enfin va devenir ta femme. 

SOLIGNl préfente un fiege à Mad* de Limeuil» 
Mad. DE LIMEUIL à part. # 

Diffimuloni un peu. 

GERCOUR prenant un fauteuil. , 

Ton oncle fe réfout 
A te donner... 

SOLIGNl s'aJTéyant aufji. 
Je fais que vous me donnez tout | ; 

Ccft le bruit de Paris, moucher oncle. 
Mad. DE LIMEUIL à part. 

Il eft preâe« 
SOLIGNL 
Mai» }e ne fuis pat feul ; &c fans être modefte » 
Je doif , à vos bontés , recommander ma fœur. 

GERCOUR en riant. 
Tu crois que je Toublie ! 

Mad. DE LIMEUIL. 
Il nous montre un bon coBur« 
SOLIGNl à Mad. de Limeuil. 
C'eft qti*3vant tout , mon oncle aura penfé peut-AtrCf 
Trop penfé f&rement que fon neveu... doit être - 
Héritier de fon nom , & que ce nom connu 
Par un certain éclat veut être foutenu. 
GERCOUR » riant. 
U fe fait de mon nom une idée un peu grande. 

SOLIGNL 
Le bonheur de ma femme eft ce que je demande. ) 
Que ne leur' faut- 11 pas , coufultez les époux , 
£n parure , chevaux ^ ameublcmens , bijoux , 
Soupers , petite loge « 8c même fantaifie ! 
Avoûrai-je mon foible I Un goût , une folie , 
Qu'il me faudroit combattre , en difant : Je ne puis 
Me flétriroient le cœur ; voilà comme je fuis. 
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' GERCÔURi 

Ce délire m'enchante. 

Mad; DE LIMEUIL , à part avec réflexion» 
Il ,eft adroit. 
ÔERCOUR. 

.Madame i 
Nous àurbni un époux anioureux de Ta femme: 
Il en fera parlé ; tu me plaît fort; Eh bien « 
Sois Tarbitre du fort de ta fœur 8c du tien : 
Prononce. 

S O L I G N I. 
Vous favez combien elle m*eft cUereé.4 
Mad. DE LIMEUIL; 
Aiais.éi 

SOLIGNI à Mad. de timeui/i 
Mais , dans fa Province « à Tombrc de nia nierej 
Cet enfant^ c'eft un ange , en a comme hérité, 
Ce goût de modedie 6c de fimplicité 
Si précieux , dit-on , à qui l'a pu connotu^^ 

Mad. DE LIMEUIL4 
Néceiïuire au bonheur. 

, S O L I G N t. 

A la vertu peut-£tre« 
G E R C O U R, 
Le bonheur , ta vertu ! Marchons , explique-toL 

Mad. DE LIMEUIL d'un air fin. 
Mais il s*explique aflfcz: un ufage , une loi, 
( Dans plus d'une famille ufage héréditaire ) 
Èft de créer un chef , qui , feul dépofi taire 
Des ritres 8c des biens « tranfmet le rang* le HôflOlJ 
Perpétue , en un mot , l'éclat d'une malfoiu 
U ne dh rien de plus. 

S O L I G N L 
Je crois qu'un homme fage 
Peut bien ne pas en tout adopter cet ufagew 

G E R G O U R. 
U kii paroît cruel. 6c bon à fupprimerw 

SOLIGNI vivement. 
Mon cher oncle , s'il faut librement s'ei^rimer , 
Je. crains fort que mia fœur , que je crois bien coiuiohre4 

GERCOURj 
Tu m'alarmes. 

Mad. DE LIMEUIL à part. 
Ceci prend couleur. 
SOLIGNI. 

Oui , pfeuuâW 
A-MlIe un goût.. 

GERCdUR fe rapprochant de fon neveui 
Pkif bat ; pour qui! 




2£r^ %. 



W VHommt Firfonnet 

Qu'afle2 rouvent 
pfl feut en tain combattre. 

Mad. DE LIMEUIL. 

Un goût pour le couvent; 
S O L I G N I. 
Oui, Madame. 

Mad. DE LIMEUIL fe détourne & fourit. 
GERCOUR. 
Quoi donc , fa fœur !... Quelle démence ! 
Je faurai la guérir de ce refte d'enfance ; 
Ceft moi qui l'en rcpqnds : ceflTe de l'efFrayer. 
J'aime, j'aime Julie, & veux la marier. 

S O L I G N I. 
Marier qui I 

GERCOUR. 

Ta fœur Je ne le conçois gucret : 
£ft-ce ^'on ne marie au monde que les frères I 
Je veux également voir ici , près de toi , 
Ses enfans 8c les tiens jouer autour de moi. 
Sans m'étre marié , je me croirai grand père. 

S O L I G N I. 
Mon oncle , des enfans ! dans Paris ! Eh , qu'en faire, 
SI Ton n'eft pas... 

Mad. DE LIMEUIL. 
Très-riche ! 
GERCOUR. 

On l'eft toujours alTcz. 
Que veut-il dire donc! Mais vous l'enhardiiTez. 

SOLIGNI ùas à fort oncU. 
Ce font Tes petits.fils. 

GERCOUR avec humeur* 

Aime un peu moins ta femme» 
Ecoute , 6c réfumons. Ses petits fils /... Madame , 
De mon bien , par contrat , je voulois aujourd'hui 
Faire un partage égal entre fa fœur 8c lui. 
Mais à ravantager je vois que l'on m'oblige; 
le lui donne ma charge ; &c feulement j'exige 
( Tu veux être faa» doute utile à ton pays , ) 
Que tu l'exerces. 

; SOLIGNI i part. 

Ciel / 
GERCOUR. 
Je crois que tu pâlis. 
Mad. DR LIMEUIL (Pun air bon. 
Mais la condition nous paroft un peu dure : 
On peut être fans goût pour la Magiflrature. 

GERCOUR fe levant. 
Mai^ vous me le gâtez. Madame; &c je ne peux 
Entendre de fang-froid des mots (i dangereux. 
Il n*a voulu ni faire , en homme de finance , 
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Par un tpavail Mger ; une fortune immenre ; 
Ni défendre Ton Prince au péril de Tes jours , 
Ni fe mêler en rien des intérêts des Cours ^ 
Ni d'un Abbé vermeil étaler la figure; 
IL fe réferf oit donc pour la Magiftrature* 
Vous agréez fans doute un gendre Magiftar ; 
^t Madame permet qu'on fenre un peu TEtat. 

SOLIGNI. 
Nos plus cherts intérêts , après tout font les nôtres. 
S'enchaîner par devoirs au fervice des autres h. 

Mad* DE LIMËUIL. 
Un'eft pas très-flatté de cet excès d*honneur. 

SOLIGNI. 
On ne fe doit enfin qu'à Ton propre bonheur. 
Mad. DE LIMËUIL fe levé tout-à^oup , le falue etun 

air ironique , &fort. 
GERCOUR ftupéfait , la regardant » regardant fon 

neveu. 
Qu'eft-ce donc ! Quoi , Madame ! . ^ r 

{Il la fuit , & demeure ibahi au milieu du Théâtre* ) 

Elle fuit ! 
SOLIGNI immoUle. . 

Quel filence! 



SCENE V I. 

: GERC O UR , SO LIGNI. 

GERCOUR. 

C. :C 

lel^ &c je me plaignois de fon trop d'indujgenecfl 
Tes grands mots, les raifons que tu viens m'allégutir. 
Ton amour '.paternel t'a faif extravaguer» - 1 jr 

Apprends. qû'Û ne faut point outrer les vertitt mCoSA/A 
' y SOLI GNi. 7 

Quoi / Je prends un parti , que jp . puis dire .extrême I 
J'époufe! Je éonfens à tripler mes befoins, ' *\ ^.r • 
Je veux^bien m'enchaîncr , me fatigiier.de. foins ,..' A 
Prodiguer. iTiâ fortune au luxcd'pne femme., aoj ' A 
A fes enfans ; pour .eux y^aihfi que pour '^Madame; «i: ' 
Me facrifièr«' moi \ comnie'un.kit emaiTsfr ; .: ' ^i.ii .' 
Quand je devrois jouir , pour d'autres amaffer. 
Si moi j'immole ainfi toute /rao/z exiftence , 
A des indemnités j'ai quelque, droit t je penfe. 
GERCOUR qui plujîeurs fois a regardé d^ un air inquiet 

du côté par ou Mad. de Limeuil efi fortit 
Et moi , moi , j'ai befoîn de te voir marié ; 
De ce brufque départ , moi , je fuis ei&ayé ; 
Moi^ je tt veux époux . filpgîilfit i quelque choftl 

fiai 



lÊ^^ 




Ml VHomme Perfovrfçl ^ 

Cp n'eft pas à ton âge enfin qu*on fe repofCf 
Crois que je ferois juflc & doterai ta fœiir* 
De les charmcf dan$ peu fortuné po(IblIcur ^ 
Ton an?i Saint Géran deviendra ton beau-frere^ 
jTe fuis tpuçhf^ pourtant des. regrets de ra mère. 

\trèS'hûuu ) 
Képare ta fotife ^ & dans nos entretieof 
Lailîc tes moi fur-tout pour ne forger qu'aux mienit 
SI tu m^atmes enfin* ^ donne-m'en quoique pre^v^f 
Mais ma bonté pour toi te fcmblc à toute épreuve ( . 
Mon cher neveu , fongea qu-elle peut fe lalfcr, 
Ç'eft en. la mçiitant qu'il faudroii reJteritifr» 
Je veux pour votre honiuîur qu'elle foir appiqudie* 
ïe ne Àiis pas un oncle enBn de Comédie', 
lUik dupe, un Géronie, ^ malgré voi.^» ManQcur ,. 
je fui. rai , je le dois , faire votre bonheur. 
J9f<?/ ; moi\ C'eft moi, çruci, que ton dçftîn regarde^ 
Enfin ton mariage &c ma charge , prends garnie. 
donges.y. 
r. . ..;.:.t > . ( n fotu\ : 



/''''-' SCENE VIL 

f»OLIGNI feul ^fe retournant vers Jbn oncle fonL 



V. 



.Otrq charge \ Un éternel ennui ^ 
Un dévoûment fiupide aux intérêts d'autrui / 

( à lui-mfme , en^fouriant de dépit. 
Et fous un autre joug il veut que je m'engage. '' ' 
9po Thymen de ma fœur fe fait la douce image , 
JMe tourmente ii piaifir de fes foins obligea ns : 
Cet homme Çt croit né pour' marier les gens* 
1M« ipipi i Oe nçeuds cruels faut- il que jq^ me \kn I 
tJne charge! une feinme/ & l'hymen de Julie! 
t^'une-' ibrrç ^'^ffroi^fc inç icns agiter. /:'' 
C'eft acheter »fob bien , ce n'e(t pas hériteV. 
A fon ' pattlcnîrme , oui , k veux me fouflraireu 
Mais comment) mail pourrauje efquiver fa colère Jl : 
Çela« lie' fewf 'point très4'acile ,, fe croi. 
N'importe i tC o'oubiions içi/^»lui , ni mo^ 



fifidu,f^cqt\dA3k^ :, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Mad. DE LIMEUIL, Mad. DE MELF©Nj 
L I M E U I L, 

Mad. DE LIMSUIL tiens fes en fans par la main ,^ 

les amené ea filence au fond du Théâtre* 

L I M E U 1 1,. 

Jl Ourquoi ce front févere! 

. Mad/ DE LIMEUIL. 
^ Ecoutez», met enfant; 

Pat vécu malhcùreufemcnt un peu plut de trente ans-^ 
Trente ans Se trente jours fous le plus grand empire* 
Feu mon mail, (pardon, tout Paris peut le dire. 
Son nom étoit cité ; je ne vous apprends rien ; . 
Viâimes comme moi , vous le fave^ trop bien. ) ▼ 

Dans rUnivers entier il ne vit que lui-même i 
Il ne tenoit qu*à lui par goût 8c par liftémo: 
De Tes humbles fujcts Oefpote environné » 
Tout ce qui refpiroit pour lui feul é toit né. 
Tout pour lui , rien fans lui , telle étoit fa manlÇi 
Ne pouvoit.il dormir? aulfitôt Tinfomnie 
Devenolt un devoir pour toute fa maifon : . 
Dornloit-'il /* L'Univers dans im calme profond 
Devoit s'anéantir. Un nuit ( en foixante » 
Pai retenu Tannée ; C on me croyoit .mour^te t. , '! 
D'une heure ou deux peut-être on \\ict^ fon réveil t 
Le fot qui n'avoit pat refpc^é fon fommeil , 
Reçut à Ton lever une leçon très.forte , 
Deun jours api es eut tort» & fut mis ft la porte.. .:. 
Et raimabic mari dont il te fit préfent 
Un rieur hébété, le plus trifte plaifant, ' 

Louche Se vieux , & pourquoi \ C'çft que feu votre père 
N'ayant que peu d'ami» étoit fort iëdentaire» . i.' 
£t que Melfon « les foirs y venoit affidument , 
Ou fab-e fon pi<iuet , ou narrer longuement, 
fi'heure'ux choix pour fa fille ^ 

A|ad. DEMELFON. k 

Eh, de grâce, ma Btere^M 

Mad. .DE.LIMEUJI*. 
Mes enfans , ce n'efî poin^ un fonge , une çUmere } 
À 9» 7«uz 900 niJKi v^t de Ai :i:eJD9Qtrer i 



i^^îii^'^ii^k-i 



r^ J^ 




10' VHomme T er formel ^ 

1 vit : djins la famille il eft prêt à rentrer , 
(à fa fille.) iàfonfils.) 
C'eft Soligni. J'ai vu ce Solign( , qu'elle aime , 
Dishériter fa fœur. 

L I M E U ? L. 
^ Quoi!.. 

Mad. DELIMEUIL. 

Sa fœur , elle-m6me.M( 
Ne recule donc point. 

Mad. DE MEL FON. 

Je lui fais des défauts; 
St dpnt i'ai même ofé lui dire quelques mots: 
Biais il eft bon. 

Mad. DE L I M E U I L. 
Pour- lui. 
Mad. D E M E L F O N. 

Je négiigeois de fuivre . 
Mon procès , par exemple ; il veut bien le pourfuivre ^ 
Vous en doutes peut-être : il vous faut un témoin t , 
COflfulies Ion ami. il 

Mad. DELIMEUÏL. 
Je n'-en ai pas befoin. 
( en riant. ) 
Il daigne apparemment travailler pour lui-même^ 
Il voit dani ce procès ta fortune qu'il aime. 

(âfonfils.) 
£t toi, d'un autre amour tu viens' me tourmenter I 
Il ne te fuffit pas , cruol , de t^ntêter . ' i 

D'iin état meurtrier dont le nom me défolc , 
Qui fouvent, tu le fais, me fait devenir folle î ■ , 
Tu veux encore... Eh, crois à mes prefTentinienSi V'; : ,, 
Un beau'frere pareil te peferoif long- temps, • • * 

Mad. D E M E L F O N. 
Mais il a dès amis... 

Mad. DELIMEUÏL. 

Dont il fe fert, je gage. 
LI M E U I L. 
Aux vertus de Julie , eh qui ne rend- hommage / . 

Mad. DE LIMEUÎL.' • l). 

Oferois-tu m'en dire autant de Soligoi I '^ 

-. . - Mad. DE MELFDN. 

Ses parens l'aiment tous. 

Mad. DE LIMEUIL. 

Sont-ils a îrtiés de lui I • \^'^ 
LIMEUI L. \ 
A fon oncle f^ns ceiTe elle fe facrifie. 
.'.'.:■ Mad. DE LIMEUIL. 

Elle! Cela fe i^ot ; pour lui , je l'en défie* 

( à Maéame de Melfon. ) 
Songe, foBg^ au-matheur d« viyrt un fiecte entiet ^^ 



Comédie. 31 

Avec un de ces gens ou d'un marbre ou d'acier , 
Qui d*cux.niënies , fans ceffc & par-tout idolâtrés , 
De leur moi tyrannique amans opiniâtres , 
S'honorent d*un regard &c d'un culte aflidu » 
Qui bornent TUnivers à leur individu , 
Appellent la bonté Ridicule ou foibleflTe , 
Qui n'aiment rien , mais rien , pas même leur mat- 
ircflTe ; 
( à voix baJTi* ) 
Feu Moûfîcur de Limeuil en eut— aflcz , je croi , 
Qu*il n'aimoit guère moins on guère plus que moi# 

Mad. D¥. MELFON. 
Ciel, fur un premier choix déjà tyrannifée....! 
Ma mcre...;. je fuis libre... 8c trës-autorifée.... 

Mad. DR LIMEUIL , prenant la maih de fa fillt. 
Si tu peux te haïr , me haïr ù ce point , 
A tes noces d'abord , non , je n'aflîde point j 
Je ne le figne pas ce contrat qui m'irrite. 

( à fon fiis»^) 
Toi , tu n'es pas majeur , 8c je m'en félicite. 

( à elle-même. ) 
Dieux , avec mon mari i*ai bien ailbz vécu ; • 
Je n'y veux point revivre. 

Elle s'en va ; le frère & lafaurfe regardent quelque 
temps. Mad. de Me/fon la fuit. 



SCENE IL 

LIMEUIL, feul. 

/a. I-je bien entendu ! 
Pourquoi l'hymen d'un fils dépend-il de fa mère I 
( // apperçoit Julie. ) 

SCENE III. 

JULIE, LIMEUIL. 
LIMEUIL. 

5 E fuis au défefpoir. Elle fort : votre frère... 
Son nom feul , pardonnez , la met prefque en fureur. 
C'eft peu de s'oppofer à l'hymen de ma fœur; 
Elle m'a défendu de penfer à vous-m£me« 
JULIE. 
â part. 

Quoi , Limeuil ! Se peut-il ! Quelle xlgueur ex. 

tréme ! 



l«^-^ci- !jrm 



3« VHomme Perfonnel ^ 

LIMEUIL , à part. 
Die cet état cruel ne pourmis-je fortir/ 

JULIE. 
Votre mère ne peut , diies-vous , confentir-* 
A l'hymen de mon fierc ! ., 

LIMEUIL. 

Eh daignez dire au nôtres 
Que ma douleur au moins iouiife dé la vôtre. 
Ma fœur peut à fou gré difpofer de fa main , 
Et Tofera peut-être \ clic eft aimée ; enfin 
On le lui dit du moins : 6c moi , quelle injuftice / 
Moi , puni d*étre jeune , il faut que j'obéide , 
Que ie prenne la loi des cœurs Indiffércns , 
. Et je dois être heureux... par avis des parens ! 
JULIE. 
Ah « (i paimois ; Limeuil , vous feriez plus à plaindre. 
C'eft fur-tout à vos yeux qu'il faudroit me contraindre 
Votre mcre à jamais me défend d'être à vous.... 
Près de la mienne , hélas , mes jours écoient fi doux ! 

( avec la ' douleur ta plus marquée* ) 
Ce cœur eft libre au moins... & je... m^'en félicite^ 

L t M E U I L. 
Ciel , eft-ce un tel aveu que le mien follicite ! 
De ma more & de vous je faurai me venger \ 
Je vais être par-tout où fera le danger ; 
Je brûle d'y courir « & n'ai plus d'autre envie 
Que d'être ( il le faut bien ) prodigue de ma vie< 

JULIE , lui faififfant la main* 
Vous me faites frémir. Obtenez déformais 
L'aveu de voire mère... 

LIMEUIL. 

Et le vôtre ! Jamais. 
JULIE. 
Celui de votre mère... eft le plus difficile. 

LIMEUIL. 
Qu'emeods-je ! fon refus devoit donc m'étre utile ! 

Il lui baife la main. 
Il me défefpéroit ; je dois m'en réjouir. 
Sans lui de mon bonheur je n'aurois pu jouir. 
£ft41 vrai I Cet efpoir n'eft pas imaginaire ? 
Vous m'aimiez ? je n'ai pas le malheur de déplaire. 

JULIE. 
Vous /... Ce pénible aveu doir-il fe répéter \ 

LIMEUIL. 
Que Je l'entende encor pour ne pas en douter. 

JULIE. 
Ciel » î'apperçois mon frère ! A-t-il pu nous entendre 1 

LIMEUIL , troublé. 
Raflurez-vous. 

JULIE- 



eoméàhk' ■ J> 

: jut 1 B, ; ■ 
lPef)^étce il vtcôt pour vous furpreodrtf » 
Exprès pour vous parler*^ i .: - • H 
L I M E U I L^ 

Pottf nie parler! C'-: -^^ •:\ 
. :' ' .-■: :J.ULr£^ v; . •-. -■; u 

' J'ai A » *\ 
Oue feul -trec rnoo onde il. te& entretenu ^., : «; '^ 
Et que foutent mon non cft forti de fa baiiciie&:' ' ^« 
Il m'aime , 6c s'intéreffe à fout Ire qui me touche* 
A notre infçu peut-être il mulaïxmu }, -j"^ 

Elle iûoft achever» 
L1MEUII-* - -n: î 

' . Nous unir/ 
J'ai peine à le penfen . ) 

JULIE. . '. s:LL 

Mail je le vois venin 

Elle s'en va* 
LIME-UIL. -.: * 'C- 

Je Tattends r «oiis faurea tour te •qQ^îl va m9'-i\fmi\/l 



SCENE ÎV. ... ,. ... 

UMEUIL, & dans It fbnd du Théâtre S0LI6NI. 
SOLIGNI t à part^ s^ avançant. 



£ 



Nfin ma mère écrit domme yt le délire» 

Le départ de JuUe cft à pen-prèt fixé » . : ? 3-î7 

De loin , pour Ton liymen ot Jbra moins preffé* 

XlMEUILi iii pan* * T 

Pourrai-ie réuffir à ramener nii mère I 

SOLIGNI , à pan. r -î . .i 

Le mien , il faut le rompre , Ce bientôt , Se j*elpere i 
Sans brufquer le cher onde« 

LIMEUIL, à part. 

Il ne m'apperçoit polot. 

SOLI6NL ' 

Cette maudine.dtarge eft bien un autre points * ■• "^ d3 
// apperçoit ' Lbmutl ^ A t0UtJUcaup d^k àipripfL 
veut t^ifoL r.z'S 

Il faut que ce Limeull -me fervè' à quelque chofto,* 
En faire un préfidénel delà fcroit bon- haat. fott 
Vous diftraire , Monfieut* Je -médite us projet 
Tràs-imf^iMMIt pour vous. 

LIMEUIL.- . ivl 

■ ' Four mol. 

Votre bonboitr. CauToos. E 



aik^jQ 



* r VHomme Ftrfonnel i 

UMEUIL, étonné. 
-, Mon bonheur/ : 
SOLIGNL . I < . i 

Oui , le fôtrew 
7é ilè inè pique pai de Yalolr mieux qu'un autre ; 
Mais d'une idée heureafè A faut vous prévenir : 
A mon oocle lui-même elle peut convenir. 
Il a pour vous V Limeuil » une eftime infioie »•-' - -' 
Et de i^tts , ÙL famille à Ja vôtre eft unie. . 

LllAXMlh ^ avec tranfpcrt* 
Je ftrois trop heureux.de ferrer ces^iienv ■ -: : ' 

SOLIGNL 
Ii'isçreffion me flatte ; :& votv ij^oeux font les mieni. 
ILIMEU IL. 
( lè pare.) (àaue.) . -ij .. • l 

Julie a deviné. Vous efpéïea !«.• 
SaLJiXÏNL 

J'cfpérc. 
Qtfon pourroit décider rnioil 'oncle à cette affaire, 
Pour:i|^ii ,. bien entendu , qu'on eût. foin d'appuyer, 

LIMEUIL, a pjr/, 
JBmweff^iiit obfcutv ft^Téottionf Varier.' >? 

^S.OLjLGNL , 
Je fois pourtant... * . > 

^>./^.o-'.. . .LijWE y IL. .,.,-.. /^, . .M:.....-/.i 

' Quoi donc , que vôyex-voûs f 

SOLIGNL -• ^ 

Peut.étre..if 
LIMEUIL. . i-^. 

Une difficulté i Faites^ia moi conhoîtrs* - ' : > 
^cfîo;: :S0L>I6NL : / 

Mais un nouvel état4«.. dei devoirs férieux.*.» 

.LIMEUIL. : .^ ^ . 

Ils me feroient facrét.. . , ■ . ^ < 
c oriiio'i < . SOUGNl, à pare.\:> l 

îl acciepte. - j v. t-^i,;. .": 

LIMEUIL i sait , avtc joie. 
.Tîi'J4r r:.^^ :..-: T Grands Dieux! 

Fartant la inaUi .fur le caut de Soligni. 
ICe coeur tfeft.pas connu.:. Jd Jui rendnii'4uiûce: - 
33nfli(lMurat/JlAui jearis.!^ fi rare Xervice. ^(> : ^ 
ilTous faites mon bonhettr.':> 

.,..';;:ii:o r..r. •■; SQ*-! Gf.Nl. -i î s .^.. .. ... 

•ïlo'l .\%*v."i .i-)<î ' .:•/ \fcalmtfnt ■/•?•". "l^iq r.'j •.• ^• 
Votic; môeach^ntexu**!* 
Permette!, Soligni..,. .j i ^ :^ i. . • 
.&fi(cI)«NL 

JîlMr^UideûiL:, permettez !... 
Ils 7fit(fer.r€Sif \i^s les bras l'un de Vautre , & 
'i .^^Ci::i»0 .iiiddaod '.i7o7 



.• Cdikéik. '\\ Kl 

nJUwaVqmlqui umpsmutt d'attendriJTemnU'Sf a$ 
joit. ' '"'^ 

.- "^ lEiMEUiL ., lui tendant la maiài • / 
Je rerai-iiéforalak votre ami le plut tendre. / ' 
. --: •■ ,.-. '..:. .. • ••S.OLI.G:î^l. . 
Oh çj , puiûtue fi. blea nous rafoatf'hous enteadro J* ' 
Dès ce jour :à' i^sàù, oncldl faut irooi adreflèr «' " 
D'un cerde.'il0 {(iarens riaveftir'^ lé' preflTer. ■• 
Que difoientvllf'donc tousjde totré' ardeur glierrieci^jf 
De ce,ii6Ue' caf^bûntent .pour: Xéiat* militaire t 
Ce que%c*i{ft qufr les bruiiti '?'. :i:.: : .n = ' 1 

LIMEUIL. .- 

' Oâ né ft trompe pat* 
SO L I GNL O 

On ne fe trompe point'! ' 

; - LîIM£UILi 

, \ Quel'^ftade « en ce cai 2 

yoycz.fouifcTivjlI.yA. /...; :.. ; ' ':= ■ ^^ v.'^^> '■ -*. - 
SOLIGNLt 'râk/»r« 
Quel obftaclc! .- tlx.' :;:/' 

..ljmeutl;. 

SOLIGNL 1 ^' ^ -1 î'^ 
/* ' : .'Là 'demande efl banne I 
Vous ne vbules'opasit^^âtre , :ait)moias je le foupçonnCt 
Colonel à la fois.^^ Préfi^edc f 

.n/iH LIMEUIL , trisMenni. 

.ciiDniLio c: ivv : Qni ^ÙOt^ "ï^î> ^^ ^* 

Préfident! • . : ;^ 

SOLIGNL o;; ol si 

Préfident , i>ul uni *4oUte. 
...yivif! i:>r! iiiJM.EUIi.. .' . ■ ' ' 
.T . :•:: JVfa fol, 

Je ne tous entends plus, ... ' ./. 

SOLIGNL^ 
/rfliii; 017' < Comment , la chofe eff claire i 
La charge de mon oncle ! • "-f-» "i 'J-î*' 

LI.M.EUIL. • 
.ivRi sioi'wl r.? ' Ua ! i ]^art. Voffce eft finguliere | 

sonrffr^T ' 

Vous acceptes idflKbord d'un air très^mpreffé, ■ » ^'* 
Avec enthoufiafme ; &c. vous voll j^ * glacé ! 
Songez donc ; votre nom dans la Robe eft iOfiflrtf *;> 
£t, créé dans la Robe ; 'il'Idi:'dbit tout Ton luftre* 
Père 9 aïeul » biâifenlit ie ne vons^J^ipprends pas. 
Tous les «bimcuils;» lel bons , ont ïté.Magiffîjttùk.^"^ 

,,\. *LIMEl/lL.;. e^c&re troublée 
Vous favjffz mieut que moi.*.! ma généalogie.'' -• i '-*'- 
...-. ,..'... :.-.80LIGNL . /•• •■*• ^'■'• 

Voua avei des takns ,.aci iwàii', de rénergie j 



fi 
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ï# VHomme Perfonnet ; 

V0 loAr 4H>ur le . travail qu*oa Te pialf .à. f ittr^^ > 

// le prend par la main. 
Vous fergr un. grand ingc » à ne • iàdlis :tlôtht flatter* 
Ainfî que Tes dangtri ^ la > guerrt a te iotelguctr- ■ 
Dans la Robe , on tCti poiiit èdif^fé par dei brigues ; 
Of^jpA.wffi l*£tat 7 tm «ait crè»dlos0tBr»j 
On voi^ Aiitmir ds.fotmillir 6t hédtien |:. i : - '^ 
£t puis , entendes ddnç mtro ÉiefV'*alfirfliétfv^:-- < ' 
l^ni^i'^pcine ouyrir destlemee de /Aanuto 



îr" 



I 



'raiDanjt;d€i ioiirc:|daiîntift.;aa àtM/aa JMdf , "^^ 
Faifant chaque campagne tfooor quti ?iup ftrta.^ 
Ah cruel ! 'T ; •. il 

O Julie ! .: . . ■ i • ^ 

SOLIGîNL q : - : •" •. t ;:0 
Uoè merè tremblante l 

Urne donne peut.étre une idée excellente ?:iov i.x ^ 

Vous voilà décidé. i - r ; ■ : î.::;^ 

Dieux! vCK par ce moyen 
Je pouvois parvenir .U»; ^- > • - 

!, .\ :. rt;; SOLIGNI. 

-;. . 1 . ; . : -îQue ditet^foiif ' doac"S • i» ^ 

LIMEUIL , hifitMt^y. :: t : ' /3 
'.-• '-. . •••I» Riem 

Je dis que ce-; •>eft point un fenrlce ordinaire. 

S O L I G N I. î :r:J :n>.îi 

Je Je croii- .' "> ^ 

XIMEUIL. r"^^^-^ 
Soligni» TQiis.crosrei ipib ma mère.- 
.SOLIGNI. 
En feroit tranrportée '; -?-p'.:rîo tuuv r^ vT, 

L I M £ U I L. . 
• î:Ii-li :--^ lAbî îe m*en flâne auflit 

Mail je crains que votre oncle^.. •' '^ '.*■ 

SOLIGNL 
: V II en feroit ravi» 

L 1 M E U I L. 
Ce feroit un moyen d'obtenir ••• (bn èfthnet 

SOLIGNL 
U voue re^wâeroii. 

\.\ LIMRUIU 

^ : : . Cetefpoir me ranime j 

Et e^. A'4^:90iM» Monfeur^ m*obliger i démT, 

à. paru haut. 

Je pourrois.ltrt uft )flurp.« fon neveu , fon ami?..* 
Allons 9 votre éloquence a Ihr mol trop d'empiie» 
„ ,,, iS^OLlGNI. 

Fon biifl» . 
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^\SCEN E V. 

s O L I (5T« t% L I M E tï I L . D U P R É. 
SOLIGNI. 

£L T Saint.Géran î J .S' 

;i: ' DUPRÉ, /ybiijî/. • 

A pcioc je refpire» . 'j 
SOLIGNI. 
Parle &c rerpirc après. 

D U P R É.^ ' 
* ji.'. Il n'a poitir-reparii». 

SOL IGNI^' 
Retourne. 

DU PRÊ. 
J'ai « chef lui . dhq fois au moins couru.' 
SOLIGNL . . * 

Parefleux. à LimtuiL MaU Air-tout du fecret , dtt 

(ilence , . . . • 

Ne me commettes pas. " > i^ 

-^ LIMEUIL;. 

•W^nieods. TVrt *efpéraiica :-q ^ -' 
D*étre aidé de ma miere. • C' 

; ■:i'- ..*■ c •■- ■ SO:LlGN:ii : * ' •■ ■■:' •■■ 
Aidé très^puWasament % . dli^ 
J'y compte. Mais adituitk -^ 

LIMEUIL ''li' ^air/ , tn fêrtant. 

■:'*\ V... Cet 4mii d^wsmbment: . .f- 1 
Mk^lbvr phif qu'il keri^ciit , 6c plut que lui peu^ètrau; 

'-V . SlOLUGNL^ part , it.wyanê fhrtir. • . 
Je le tiens donc : & .d*un. 

DUPRÉ , apperciVMnt de loin Saine-Géra/u: r:)j 
... Vous^TaHcz voir paro!tre« 
SaLlGNI. 

Bon- .: ^ , -' r- 



L 



SCMN.E ri. 

SOliGm.feuL 



^_ Imeufl dit trh-Uen , fk; irim fa hiiSèr :' / 
Jlfoif oncle la. ménage; 8c pourra'' luf çèdér ; ^'' ' ' 
Je gagnerai dur temps. Oui^ m^iis faut-il 'que faùiet 
£t fuis.je jurques^fà'* l^ehnerfii dé " moLmême T.... 
Il faut ravoir fe vaincre » 8c mattrifer'ftnrcœur. * ' 
Ceft rompra mon hymen 8c celui de ma fœur. 
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Îw VHommf Têrfonntl , 

n tripnphe » à fes pieds, t'amène ma^gr'toii 
Ua dc^ces vieux RomaD» faiu à toutes les belles , 
Et qui, comme l'on fak, font toujours imifi pour «iliir 

St. g E R a N. 
Ton ami pafleroit pour un monftre à fes yeux. 

S OLI GNI. 
Janflb ces mooftres-ià œ furent odieux. 

St. g E K a N. 
EUe t*a!ffle : comment croire que ie lui ptaift ! 

SO LIGNL 
Oh , làdeflus encor je vais te mettre à TaiTe. 
De ma façon d'aimer elle fe pbint déjà \ 
Elle t'a pris pour juge : il faut partir de-li. 
Dis-hii que , peu commode , exigeant par fyftéme , 
Je ferois un époux... amoureux de lui-même ; 
Que tu vois à regret Ton bonheur compromis; 
Que tu me fais par cœur comme on fait fes amis % 
Que peut-être j'irois jufqu'à la lyrannie : 
Je te permets , tu vois , même la calomnie. 
Je fen remerclrai. 

St. GERAN. 
Mais toLmême tantôt.... 
S O L I G N I. 
Mais tu ne vois donc pas que c'eft ce qu*il te fiiuil 
Laifle , mets de côté cet amour ridicule , 
Ce feu trifte & fecret quitte mine ou te brûle. 

St. G E R A N. -, ) 

Eh quoi « de tant d'attraits je vous ai cru charmé ! 

S O L I G N L 
Je ne me fouviens pas d'avoir autant aimé ; 
MatC ttt ne nieras point qu'on peut s'aimer foi-même , 
Et je dois redouter jufqu'à mon amour même , 
Cet amour Paideroit à me lyrannifer. 
Je me crois trop fenfible enfin pour l'époufer. 

St. GERAN, d'un air grâ9€.4S^.JjUifibU. 
Votre oncle , Soligni, tient à ce mariage. 
Laifé de vos refus , fa fortuoe fit Ion âge 
Méritent des égards... .'.- 

S O L I G N L 
Auffi , fans héfiter , 
A mon infçu « mon cher , il faut me Supplanter. 
Héit)s de l'amitié, par égard pour vous-même , ' .> 
Ou par pitié pour moi, dans mon péril extrême. 
Eh y mariez-vous donc ; H le faut. 
St. G E R A N. 

SoHgnt/. . 
SOLIGNI. 
Saint-Géran ! A quoi donc « à quoi fert un ami I 
Et tout ie genre-humain dcifenu fcc Se trifte « 
Dans ce fiecle 4e fer n'eft-U plus i|A*égoîfte I 

St. GERAN. 
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St. GfcKAN- 
Égoïftc / 

SOL IG NL 
Sans doute, égoîfl^. Mj foi , 
Notre msUleur ami n'exiiie que pour ibi« 

St. g E K a N. 
C'cfi votre intérêt i'eui qui me...* 
S O L I G N I. 

Oicci (e fAtrt, 
Et TOUS voulez en vain k colorer d*ua autre. 

( à pan. ) 
Ces coups-U font pour iMoi; c Vit à périr d'eiMul» 
Il s^enfljmitie , au iiKMiieat où j'ai befoin de lui* 

( haut* ) 
Enfin daigne accepter une femme charmante* 

St. G £ R A K. 
Tu le veux \ j'y conieaa* .... 
S O L I G N T. 

Le procédé m'enchaate^ 
St. G E R A N. 
D'un procédé pareil n'aUex pas me lotJer* 
CeJIc, cclk que i'dimc eil, je dois l'avouer. 
Madame de Melfon. 

S O L I G N I. 
<Juot / 
St. g E R a n. 

Ceft elle, te dit-ît* 
S O L I G N L 
Madame de Melfon ! veiUé-je ! quel prodige ! 
Et tu me confcillois de l'époufèr ! Cela 
Mec confond. Un ami va-til donc iufques-li f 
Les vertus « les grand» traita célébrés dam Hiiftoire ; 
Les mœurs des temps palais , il faudra donc les croire! 

SCENE VIIL 

GERCOUR. SOLIGNI, SAINT-GERAN; ' ' 
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GERCOUR , accourant avec joie. 



Élicitez-vous bien , 8c féfidteE*moL 
O comme il m'a faHu parler « plaider pour toi ! 
C'étoit prefqu'un orage excité par fa mère* . 
Elle avoir tout gâté ; mais i*ai itif fi bien faire 
Que le coeur de fa iîlle eft pour nous décidé! 
J'eus ce talent jadis , oui , îe perfuadai ; 
Je perAïade encor. tas , regardant Saint-^G/rafh 

Ne crois pas que j'oublie , 
Lorfqu*il en fera temps , notre aimable Julie. 
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^4% l'Homme Verfonrut; 

Mais , puifque pour ta mère il faut m'en réparer; 

Que même Ton départ ne peut fe différer , 

N'augmente pas ma peine : un peu moins de franchife ; 

Pefe tes mots \ fur toi ne donne plus de prife; 

Enfin , ne me ?a point rebrouUler tout cela , 

Et gauchement encor manquer ce parti-là. 

( à Saint'Géran , d'un air de confidence. } 
Madame de Mcifon , je ne fais , m'imércffe , 
Et l'en ferois plutôt ma femme que ma nièce. 
Ne vous alarmez pas ; je la lui cède. Adieu. 
J*ai Ton confentement. Mon ami, mon neveu. 
Ce mariage eft fait. U faut que je te quitte , 

( à Saint-Géran* ) 
Et pour ma charge encor. Mais je le félicite $ 
félicitez-le donc... un air ferein , content. 

Il joint & ferre leurs mains* Soligni & Saint-Géran 
fe regardent quelque temps , immobiles , en filence. 

\ nm MW t lM . m B ■ B n J iiii t 
S CENE IX. 

SOLIGNI» SAINT. GERAN. 
St. GERAN. 

H bien! 
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SOL IGNL 

Nous n'avons pas à perdre un feul infiant. 
St. GERAN. 
Vous n'êtes pas ému!... Votre oncle , qui vous aime, 
S'écoit de votre fort répofé fur moi-même ; 
Et je m'unis i vous pour le défcfpérer. 
Je dois , je vais, avant que de me déclarer» 
liUi découvrir du moins.... 

SOLIGNI. 

Vous en êtes le maître ; 
Mais » Monfieur, c'cft me perdre. 

St. GERAN , après avoir hépté. 

Allons, je fais peut-être 
Plus que je ne dcvrois. 

SOLIGNI vivement. 
Songe , fonge à tenir 
,Ta promefle. 

St. GERAN. 
: Aide-moi. Je fuis prêt d'obtenir » 
Tu fçais , un Régiment. Le fuccès cft facile; 
Très-connu de quelqu'un qui pourroit m'être utile» 
Tu devois lui parler.... 



Comédie. 
S O L I G N I. 
Moi! 
St. g £ R a N. 

Vous Tafiez promis. 
Je crains d'£tre importun , même avec mes amis ? 
Voyez. 

SOLIGNI embarraJTé. 
Je fais écrire. 

St. G E R A N. 
Et moi, je fais attendre. 
SOLIGNI, fe retournant vers le fond du Théâtre^ 
De l'encre 9 du papier. 

St. GERAN, à part. 

Il a daigné m'entendre. 
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S C EN E X. 

Les Mêmes , D U P R É. 
D U P R É. 
SIm. Onfîeur , je vous fupplie, un mot auffi pour moi. 

SCENE XL 

"^ SOLIGNI feul. 

^^ Ue d'exigeans mortels ! le monde eft plein , je crol i 
De cœurs intéreffés 8c tout remplis d'eux-méme. 
Quand je cède à cet homme une femme qu'il aime , 
Ne faut-il pas encor folliciter pour lui \ 
N'excédons pas les gens de l'intérêt d'autrui : 
D'autres de leur crédit feront pour lui l'épreuve ; 
Le mien fera plus neuf. Quant à l'aimable feuve..* 
( H rêve un moment. ) 



S C E N E XIL 

SOLIGNI. DUPRÉ. 

DUPRÉ portant une table & tout ce qu^il faut 
pour écrire. 

I(i part.) 
L eft bon une fols ! 

SOLIGNI fe croyant feul. 

F ai 
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44 L*/Iomme Perfonnel^ 

Kt moi, fans m'cblouir , je puis me cro!re aimé... 

( en fouriant, ) 
Nous verrons. Il fort fans appercevoir Dupré. 

D U^ R É ftul. 

Â L verra ! Que le Ciel le co nfonde. 
Mon Hifenfible maîrre cft ponr krî feol au monde. 
D* indignation, il jttte la table ^ U papier^ Fcncre , &c% 

Fin du traijîêmt A3c. 



r»m 



ACT E ï V. . 



SCENE PREMIERE. 

Mad. DE LIMEUIL , GERCOUR , LIMEUIL.) 
• GERCOUR derrière le Théâtre. 



Adame, à ition ne/eu cette charge ef^promife ; 
Une infidélité ne fox lamais permirc. 
Je lui tiendrai parole : il lui faut un état, 

Mtfd. DE LiMEUlL. 
Mais ne tous flattez pot»t d'en fairo un MagiOrat | 
Et daignez à mon ftl» accorder fa dcmanclt. 

LIMEUIL. 
Oui, Monfienr* 

GERCOUR. 
Jcuae en cor, que votratts attcnde« 
Mad. DE LIMEUIL. 
Cette cliarge feroit Ton bonheur Se le miem 

LIMEUIL. 
Et peut m'unir à vous par un plus doux lien i 
Elle me donneroit peat-êcre rcfpérance , 
Et le droit... Trop long-temps j'ai gardé le filence { 
U faut le rompre enfin , ie tombe a vos genoux* 

GERCOUR, 
Qu'eft.ce donc que ceci ? 

Mad. DE LIMEUIL. 

Mais y mon fili , ofiis-voui 
Saoi mon conAntemcot Ut 
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L I M £ U I L. 

Ma mcre , on mè Peakfr. . 
G £ R C O U R. 

Qui ? Quoi \ 

Mad. DE LIMEUIL. 
Traitons la charge. 

LIMËUILi/z7 nuM. 
( à Gercour. ) Ah , foitf&ct fut f acheiet 

Mon cœur depuis fix mois a nourri cet amour , 
£t pendant Ton abfence ftc depuis Ion retour» 
Je ne puis refpircr ni ?ivrt que par eiie. 

G R R C O U R. 
Par ma nièce,, j'entends. 

Mad. DE LlMEUiL. 

Cette audace eil noiifelle*' 
LIMEUU. , a fa men. 
Ici même , h l'inftant , daigner me propofer. 
Julie à mon bonheur peut ne pas s'oppofer. 
Joigncz-vous donc ù moi ; que Monfieur Yout enteadç» 
Le fuppiier. Monfieur , ma mère ia demamlc» 

Mad. DE LimEUIL. 
Je crois que met enfans penicoi i'efpTÎt tous detnu 

G E R C O U R« 
Pour ma nièce en fecret ie fonge i d*antret nceudf. 
Pardon ; mon chohi eft fait , fa main prefqm Amaéet 

( Bûs à tortille di Madame de Limeuil. ) 
Et c*e(l à Saint-Géran que yc l'ai deftinéc. 
Mad. DE LIMEUIL , éionnie. 
Quoi donc! 

J.IMEUIL avec joie. 
A SaintGëran f 

G E R C O U R. 

Vcse nf ares esteado ; 
Je ne m'en dédis pas. 

LIMEUIL. 
BCoA crpoir m.*cft rendu 
U aime ailleun. 

GERCOUR. 
Comment / 
Mad. DE LIMEUIL. 

C'eft ma fille qu'il aime. 
GERCOUR. 



Lui! 



Ma fœur* 



LIMEUIL. 

GERCOUR. 
Se peut-ill 

Mad. DE LIMEUIL. 

Jt le fais de lui-m€me« 




4* VHommt Perfonnel ^ ^ 

G E R C O U R. 
Sain^6éran ! A ce point peut-on ctre offenfé ! 

Mad. DE LIMEUIL. 
li eft Tenu vers moi, timide, cmbarraffét 
M'a dit en bégayant quelques mots fur ma fille ; 
M'a parlé du bonheur d'entrer dans ma famille , 
SI ce choix ne defoit honorer Ton ami. 
Moi, TOUS me connoiflcz, je l'ai vite affermi. 
L'ai pris , mené chez elle. Il jure quMl l'adore , 
Et le jure à Tes pieds , où je le crois encore. 

G E R C O U R. 
Qu^entends.je 1 ô les amis ! Quel brufque changement / 
Que dira mon neveu/* Mais quoi, dans le moment, 
A l'heure où ce procès eft, grâces à Ton zèle. 
Plaidé, iugé, gagné, detez-voùs , pourroit-eUe 
Lui préférer... & qui ! 

Mad. DE LIMEUIL. 

Soyons feconnoiflans ; 
Tctitefois , s'il fe peut , ne perdons pas le fens. 
Sur votre charge au moins nous pourrons nous entendre» 

LIMEUIL. 
Serez.vous fans pitié pour Tamour le plus tendre 1 

G E R C O U R. 
Ceft une ligue ! Il eft entouré d^ennemis , 
Et le pauvre garçon \z% prend pour fes amis. 
On en veut à fa charge ( on enlevé fa femme $ 
Et ce double, complot a l'appui de Madame. 
U faut qu'il fachc tout. Je dois lui dénoncer 
Vous , fon perfide ami.... Mais par où commencer I 

( // fort la tête troublée. ) 

Mad. DE LIMEUIL. 
J'appuirai Saint-Géran de toute ma famille... 
Je vousoimerois mieux ^ vous, Monfieur , pour ma fille« 

LIMEUIL. 
Je le fuis , permettez. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Non... inutiles foins. 
Je te défends d'aimer , ou d'époufer du moins. 
Tel beau-frere, crois*moi... 

SCENE II. 

LIMEUIL , eft forti. 
Mad. DE LIMEUIL /fii/<. 

Vj 'Eft une chofe aflfreuft ; 
Je n'ai que deux enfaas , ( qui m'ont yu mAlheureufe } ) 
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Mon malheur n'y peut rien ; il eft perdu pour eux , 
Et le démon d'hymen les poflede tout deux. 
Maintenant voici Tautre. 

^ C JE IN' JE XXX. 

Mad. DE MELFON, Mad. DE LIMEUIL. 
Mad. DE LIMEUIL , Vohfervant de loin. 

xX quoi Ce réfout-elle f 
Dieu , que je dois gémir de la voir auffi belle / 

Çâfafiiie. ) 
Monfieur de Saint- Géran te donne un air rêveur ! 

Mad. DE MELFON. 
Vous allez , je le vols , parler en fa faveur. 
Convenez cependant qu'il n'eft guère excufabie } 
Et qu'un amant (î tendre eft un ami coupable. 

Mad. DE LIMEUIL. 
li faime dès Iong*temps ; il cède à ton pouvoir. 
C'eft moi qui l'encourage & lui permet refpoir. 

Mad. DE MELFON. 
J'ai mandé Soligni. 

Mqd. DE LIMEUIL. 

Fort bien ; pour réconduire ; 

Mad. DE MELFON. 
Mais de ce qui fe palTc au moins dois-je l'inflruirc. 

Mad. De LIMEUIL. 
Vas-lu m'en délivrer? 

Mad. DE MELFON. 

Hélas , je crains que non. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Hélas , ne pourrois.tu te rendre à la raifon ? 



S CENE IV. 

Mad. DE LIMEUIL , Mad. DE MELFON , SOLIGNI 

dans ie fond du l'héâtre. 

SOLIGNI , à part. 

V^ 'Eft pour m'entrctenir de mon rival , je penfe. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Entre de tels amis folle ! ton cœur balance ; 
Et je te prêche envain contre les Soiignis. 
Mad. DE MELFON , à fa men. 
Il vous entend. 
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dfi VHontm€ Ptrfonnet^ 

Màd. Dt LIMEUIL. «• 

Monsieur, un moment i )c finis. 
S'il dut pour ton malheur que tu me coatranes. 
S'il eft écrit au ciel que tu te remaries . 
Je te le dis encor , choifis-nous Saint-Géran. 
Prefque de ton aveu , Tautre feroit tyran. 

SOLIGNI à part. 
Mon affaire ?a bien. 

Mad. DE MELFON. 

Mais, ma mere!o« 
Mad. DE LIMEUIL. 

Prends garde: 
Je ts^ coonois ; c'eft nous que le péril regarde. 

Mad. DE MELFON. ^ 

Le péril! Dois-je donc partager cet effroi I 

Mad. DE LIMEUIL. 
Ne pourrai-ie du moins fitre heureufe dans toi ! 
£h que ce fblt bientôt une affaire conclue : 
I>oniie-lui' Ton congé... Moniteur, je tous falue. 

{Elle fan. ^ 
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S CEN E V. 

Mad. DEMELE ON, SOLIGNI. 
SOLIGNI, à part. 



. L £nK la féconder. 

Mad. DE MELFON. 

Eh , bien , vous entendes , 
Ceft le plus inouï de tous les prorédés. 
A mon coeur , à ma main... 

SOLIGNI. 

Un autre ofe prétendre .1' 
Mad. DE MELFON. 
Saiot-Géran ! la démarche a lieu de vous furprcndre. 

SOLIGNI. 
De Ton indifférence , ad je ferois furpris. 
Ihi booheur de vous piatre il a connu le prix. 
Il TOUS voit , vous entend ; mot-méma , fans alarmes» 
J'oiûii fentretcnir du pouvoir de vos charmes. 
Si |e puis m'étonner , c'eft , à parler fans fard , 
Qu^épris depuis long-temps il s'explique fi tard. 

Mad. DE MRLFON. 
La réponfe c(l flateufc on ne peut davantage. 
Mais il n'ignore point qu'une promeffis etigage* 
Il fait nos featimecs ; an le croit fotre ami. 

S OLIGNL 
Pour vouloir fon bonheur , eft-il mon ennemi ) 

Je 
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Je ne Tlih pas le feul à q.:i vous defez plaire : Vr^ 
Où l'amour a parlé, ramiiic pnit fe taire* ..! 

Mad DE MEtFON. 
N*allet-TOus pas bisn-tôc, Mon^'ieur, me propofer 
De chérir ce rivjl , même de I cpoufer I 

S O L I G N I. 
Je fuis moins généreux de moitié. 

Mad. DE MËLFON. 

Qu'eft ceàdirel 
Je faifis mal ces mots qu'avec un fin fourire 
Vous prononcez à peine. 

S O L l G N I. 
11 brûle d'être à vous ; 
Du fort que j'erpérois il doit être ialoux : 
Ec , s*il ne &*agiflbit ici que de moi-même.... 
Mail je dois craindre cncor pour vous , pour ce que 

i*aime. 
Ce Teul nom de mari gâte celui d*amant. 
De plus « i*ai des défauts \ & malheureufement 
Je n'ai point à vos yeux eu Tart de Içs fouftraice , 
Quoique très^nimé du defîr de vous plaire. 
Je vois qu'ils ont frappé Madame de Limeuil : 
Jufte ou non , fa cenfure afflige mon orgueil. 
Saint-Géran a Tes vœux : eh bien , il les mérite ; 
Fortune , état , bonté , tout pour lui folliciie. 
L^hommage d'un rival ne fut jamais furpeô; 
Et i'ai pour Saint-Géran ie ne fais quel refpeâ; 
Je h crois né mari. Je me rendrai juftice , 
Madame : on ne peut faire un plus grand facrifice i 
Je vous aime à jamais ; fie ce cœur défolé 
Par voU Asntimens feul peut être confolé. 

Mad. DE MELFON , (tun ton très-ironique* 
Une amitié parcillie cfl fans doute fublime ; 
Le trait eft d'un cœur noble 6( vraiment magnanimet 
Rival fans jaloufie , excufer Saint-Géran « 
Et lui facrifier... C'eft-Ii prefque un roman. 
Il faut qu'on vous admire 8c qu'on vous félicite ;- 
Au rang des vrais amis il faut que l'on vôiu cite > 
Monfieur. 

S O L r G N I. 
Je n'ai Tbonneur à^iixt fublimt en rien: 
Votre bonheur m'eft cher , 8c ( pardonnes ) le mien; 
Je les défends tous deux. Voyez nos mœurs , Pufage , 
Souvent un nœud fi doux n*eft qu'un trifte efdavage .^ 
C'eft Foubll de l'hymen qui rend l'hymen heureux : 
Et n'être plus aimé de vous... 

Mad. DE MELFON. 

Serolt affreux. 
Mais quoi » Pamour s'éteint dès qu'il eft légiUme t 
U auroit des plaifirs , (kns celui de relhme ! 

e 
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{i PHofnnu Perfonnd; 

fotre Texe ; Monfieur; eft donc bieamal jugée 
A nos yeux la Terni n*eft pas un préjugé. 
Je veux qae mon époux à (a femme appartienne ; 
'Qut iei goûti folent les miens , 6c ma maifon , U 

nenne. 
Je fàurois a?ec lui vivre en fociéié ; 
Les devoirs me font ctiers. Ceft un plan arrêté « 
Ceft celui du bonheur. 

SOLIG^t 
N*eft-ce point trop prétendre I 
Moi , je» .i vous ai voué Tamitié la plut tendre. 
L'amitié ne connoii ni contrat , ni Termens : 
Le monde à Tamitié permet bien des momens , 
Les foins , les doux propos , un ton que l'on envie»; 
£t cette liberté « le eharme de la vie... 
L'iiymen a des langueurs / & de fi froids defirs ! 
L'amitié... confolante a d'étemels plaifirs. 

Mad. DE MËLFON , à pari. 
Que dit-il ? Qu'entend-il I J'aurois ptt nie méprendre* 

S O L I G N L 
Je n'ofe m'explîquer, 

Mad. DE MELFON, indignée. 

Je n'ofe vous comprendre^ 

ZtU Jort. 
SOLIGM, feul. 
Je lui parfois raifon ; quel dépit ! Mais , le goût.... 
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S C E N E V I. 

GERCOUR, SOLIGNL 
GERCOUR. 



H / je te trouve enfin , je t'ai ctierctié partout. 
Quelle afFreufc nouvelle il faut que je t'apporte / . 
J'en fuis tout tiors de moi... te fens tu Famé forte f 
Je m'en vais t'efTrayer. 

S O L I G N I. 

D'où n'ait votre foucil 
G E R C O U R. 
Tu ne Ijbup^ohnes point ce qui fe trame ici » . 
Pour de moindres fujeis quelquefois on s'égorge; 
J'ai vu ^ qu^cn cas pareil on fe coupoit }a gorge. 
Monfîeur , je vous défends une fotte valeur. 
Et n'allons pas au crime ajourer le malheur. 

SOLIGNL 
Quel crime F quel malheur f 

GERCOUR. 

Puifqu'il faut t'en inftrulre; 
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Le voicL Sur Limeuil jq n'ai rien & te dire ; 
Limetiil ne te doit rien au moins ; mais Saint-Géran i 
Ce rage « ce héros ; ce cœur fublime 8c grand !••• 
Ton ' généreux ami fait une chofe infâme ; 
Il ne fonge à rien moins qu'à t*en!ever ta femme* 

S O 1. 1 G N I. 
En étes-Tons bien (ûr ! 

GERCOUR. 
Ne va pas Remporter « ' 
Ouf. La mère eft pour lui , tu ne peux en douter* 

S O L I G N L 
Comment de fes foupirs a-t-on reçu Phommage I 

GERCOUR. 
Mais je ne te vois point dans un accès de rage ! 
Eh oue te faut-U donc pour te mettre en fureur! 
Ce Crime d*un ami ne te (ait pas liorreur I 
Hélas , je f avois mis pref^ue fous ik tuKle. 
Auffi , pour cet hymen quand j'implorois fon. zelo j 
Mon philofophe étoit fourdement agité; 
Et fon trouble perçoit fous un calme anèfié* 

( à SolignL ) 
C'eft qu'il cûuvoit dfts-Iors Ton projet détcftable : 
On n'a pas l'air ferein avec un cœur coupable. 

SOLIGNL 
Mon cher oncle , on n'a plus que ces fones d'amii; ' 

GERCOUR^ , 

Eh quoi ! même à ton gré tout fera donc permis I 
Ce flegme / 

SOLIGNL 
Vous m'avez défchdu la colère. 
GERCOUR. 
M^is , bourreau , c'eft donner dans un exc^s. contrée J 
Et tu m*obéis trop« Poujr qui me parles-tu ; 

SOLIGNL 
Pour un amL 

GERCOUR. 
Paré d'une faufle vertu , 

2 lui feint de te chérir , 8c de te trahir toi-même i 
'appeller ton aro^/ 

SOLIGNL . 
C'eft un homme qui s'aime ; 
11 fait ce qu'ils font tous ; & peut-jStre aujourd'hui.-;] 

GERCOUR. ;. .. 

Ce qu'ils fbnc tous, dis.tu ! des méchans comme lùLi 
A d'auffi fots propos faut-il que je réponde ! 
Qu'imaginei-tu donc de phis coupable au monde 9' ' 
Que cet gens .. que ce mônftre autrefois peu connu j 
Dont la vie eft peut-être un forfait continu. , , 

Qu'un être perfdnnel ?... Tu ronffres de m^cniendfe i 
Tu ne ais ce que c'eft ; jç a'çp yais te Tapprudrc^ 

G 2 
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il VHomme Ptrfonnil , 

i^amitiç , famitié n'eft pour eux qu'un trafic ; 
Je lei ai vus fourire au mot de bUn public. 
Je les al vus s^armer d'une lâche induftrie 
Pour perdre le grand-honvnic utile à leur patrie. 
D'ailleurs, pour s'enrichir, prêts à tout. dévorer , 
Pour s'illuftrer cux-mérrie « i tout déshonorer. 
De dignités , de biens leur efpérance avide 
Fait des jours paternels un calcul homicide. 
Point de loi, que la loi qui peut les protéger; 
Pojipt de devoirs que ceux qu ils ont droit d'exiger ; . 
Et* hé crois pas qu'ici mon humeur exagère. 
Qu'on paie exaâement leur rente ( viagère , ) 
Que les Adeurs , le Toir « fçienc toujours les meilleurs , 
Que Je fouper ibit gai : qu'importe fi d'ailleurs 
Oi^ meurt de faim prè& deux',, fi Ton trouble la terre ^ 
81 'tel Roi veut la paix , tel Miniflre la guerre \ 
Us diroicnt ,. à rafpeû d'une calamité : 
Périffez ,' j*y confens ; je fuis en fureté, 

'^ S O L I G N I. 

Mon oncle ^ vous outrez. 

G R R C O U R. 
. . Mon neveu » non. 

S L 1 G N I. 

Ceft être. 
Un juge bien féverê ; & mon ami peut-être.^ 
GPRCOUR. 

Encore/ ' . 

^ SOLIGNI. ^. 

Mon rival , fi vous voulez. 
PE R COUR. . 

Èh bien! 
SOLIGNI. 
t^royez-voQS qu'il n'çût rien à vous répliquer \ 
G E R C O U R. 

Rien 
Qui ne pût encor mieux fervir à le confondre , 
Et d'un monftre.... 

SQ L IGN I. 

Monfitur pourroit-il vous répondre» 
Je ne (liis point un monilre. Un n^)nftre , dites-vous ! 
Apprenez que je fuis ce que vous êtes tous. 
Vous voulez être heureux : n'ai-je pas droit de l'être I 
f^hacun , chacun ici brûle pour Ton bien-être , 
El le fonde fouvent Air le malheur d'autruL 

G E R C O U R. 
Miférable , ofes-tu /.... 

SOLIGNI. 
« - Mais , mon oncle , c^eft lui , 

Ce a'eft pas mol gui parle : écoutons fa difeofe* 
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G E R C O U R. 
Tu fCux /••.. 

S O L I G N I. 
Pour s'aflTurer cette heureufe exiflence , 
Ce bonheur excUifif , Tun fait Te prévaloir 
D'une lifte d'aïeux , l'autre de Ton pouvoir ; 
L'autre met à profit 6c fon or &c Tes fices. 
Combien du fceau dei loix couvrent leurs injuftices ! 
Lei devoirs , les vertus perdent iufqu*à leur nom « 
Devenus , grâce aux mœurs , de mots de mauvais too i. 
Sans vous déshonorer , vous perdes Thonneur même I 
C'eft , c eft le vice heureux qu'on envie &c qu'on aime* 
Le foible qui gémit eft un être ignoré ; 
Le coupable en crédit fe voit prefque adoré. 
Comme vous dirpenfez ie^ blâme & la louange / 
Tout , jufques aux bienfaits , n'eft jjmais qu'un échange* 
Et dans un tel chaos i'irois , m'oublier , mol ! 
Je vivrois pour autrui , quand chacun vit pour fol / 

G K R C O U R, 
Et moi , ie vous réponds , malheureux égoïfte , 

// regarde le fond du Théâtre. 
Moniteur de Saint-Géran , vous êtes un fophifte. 
Que chacun fe conduire &c pcnfe comme vous , 
De la fociété les liens font diilbusl 
Plus d'amis , plus de parens , de fils , de pères même* 
( Laift-moi Técrafer , ) votre abAirde fyftêma 
A tout détruit. Ces noeuds formés par nos befoini , . 
Sont un mélange heureux de bienfliits &c de foloi; - 
Le fils rend à fon père , infirtne Se fans défenfe , 
Les fecours que de lui reçut (à foible enfance. 
Le plus indépendant a befoin d'un appui. 
Pour mieux s'aimer foi.même on doit aimer autrui ; 
Et n'allex pas me croire un. pédagogue auftere » 
Il ne fera jamais de bonheur folitaire. 
Des fuccès de Tami , l'ami ibîi être heureux : 
Oui , ie plaifir de l'un eft celui de tous deux 
Sans de triftes calculs on veut fetvir 9< plaire : 

( £n mettant la main fur fon cœur. ) 
C'eft>là que d'un bienfait eft le plus doux falaire* 
Le riche qut tarit les pleurs de l'indigent» 
Au plus haut intérêt a placé fon argent. 
Croyez que l'on ioult des facrifices même : 
On fait vivre , exifter , fentir dans ce qu'on aime* 

( Unfilence. ) 
U ne répondra, point. 

SOLIGNL 

Rien de plus beau ; d'accord ; 
Fantôme éblouiflant que je reQ)eôe fort. 
Mais ces noms, ces liens» ces chaînes que Ton vante » 
Habitude , intérêt. 
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54 V Homme Ferfonntt^ 

G E R C O U R. 
Ton amî m'épouvante. 

S O L I G N r. 
Pour fe lier , Monficur , a-t-on bcfoia d*aîmcr î 

C E R C O U R. 
Je l'ai cru foixante ans. 

S O L I G N I. 
Pas m£me d'eftimer* 
9 Et parmi tant d'oififs que chaque jour raflemble; 
» On vient ou s'amufcr ou s'ennuyer enfemble^^ 

G E R C O U R. 
» Bourreau ! 

S O L I G N I. 
» Vous connoiflfez Orphife &c Sélicour. 
» Que fe plaiGr de nuire a , bien plus que l'amour \ 

V Unis depuis un fiecle ; Orphife , peu cruelle , 

» Par Tes regrets du moins au vice encor fidelie ; 
m Sélicour, qui veut être & fe croit perfiffleur , 
» Qui rit du coin de Tœil au récit d'un malheur^ 
» Là du dénigrement habite la manie ; 
» Toujours la médifance y devient calomnie ; 
o Un talent , un fuccès n'y peut être annoncé , 
» Et l'éloge jamais n'y fut même penfé : 
u A peine pour les morts pardonnent*ils l*eftlme« 
» Ceft qu'il leur fant par heure au moins une viâime ^ 
m Qu'ils vivent pour b!âmer , pour aigutfer un mot , 
9 Qu^ils fîtent uti méchant pour mieux jouir d'un for« 
» Vous croiriei qu'on les hait ou bien qu'on les méprife \ 
G E R C O U R. 

V II tn eft quelque chofe. 

S O L I G N I. 

» Et cependant , Orphîfc 
» Voit Sélicour content , le voit prefque applaudi ; 
» On eft de leurs (bupers ; ils ont un Mercredi. 

GERCOU Rt 
» Et tu prétends I... 

S O L I G N !• 

Le monde eft une arène immcnfe \ 
Une -iliitte finit , une autre recommence. 
Sous des dehors polis les hommes acharnés 
L'un de l'autre partout fcmblcnt ennemis-nés. 
O combien j'ai d'amis très-difpofés fans ceflTe 
A fuborncr m 3 femme & môme ma maîireiTe î 
Et j*aurois la bonté de refpeâor la leur ! 
Il faut être opprimé , fi Ton n'eft oppreifeur, 
C'eft à titre de fot que j'auroîs Votre eftime : 
Meflieurs , je vous raflemble , & voilà tout mon crimes 

GKRCOUR , h faifiB'ant avec coltrt à la gorge^ 
Monfieur de Saint-Géran , votre feul intérêt...^ 
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S O L I G N I. 
Abil bncle » doucement » doucement iMI vous p\Ax : 
le crois que m'étouffer ce n'eft pas lui répondre. 

GERC OU R. 
Je le hais , je le hais , & je vçux le confondre* 
Ofer calomnier le geilre humain chez moi ! 
Je te réponds.... 

S O L I G N t. 
A lui. 

G E R C O U R. 
le lui réponds , à toi , 
Que même dans Paris , même au fiecle où nous fommes t 
Cet odieux portrait n'eft pas celui des hommes. 
Ceft celui d*un troupeau de vices infeâé , 
Par Tes complices même en fecret dércité , 
Erigeant , pour aé pas fe méprifer eux-méme , 
Quelques abus en règle , 8c le vice en fyftéme ; 
Ctoyant que les fuccës difpenfent de l'honneur , 
Et non moins qu'aux vertus étrangers au bonheur. 
Nos principes , Meilleurs , font différens des vdtres : 
Toujoiirs notre intérêt tient à celui des autres. 
Trop fouvent , je le fais , nos droits font combattus \ 
Mais ce choc efl inutile ; il en nait des vertus. 
Et fi d'une injuftice on me rend la viôime , 
Je n*ai point 8c la honte 8c le remords du crime : 
Je rentre dans mon cœur , 8c je fuis «onfolé. - 

S O L I G N I. 
Ne pourrolt-on vous dire /'.... 

G £ R C O U R. 
Il n*a que trop parlé ; 
( 7/ fe laiJTe tomber dans un fauteuil. ) 
Qu'il fe taife. Tu fais le rival magnanime; 
Tu veux étrd admiré. Le 2ele qui t'anime 
Ne me plait nullement , 8c n'eft pas naturel ; 
J'aime qu'on foit bleiTé d'un procédé cruel. 
Concluons. Il nous faut , fans tarder davantage , 
AflUrer ton état , ton fort , ton mariage , 
Rompre tous ces complots : tu le peux ; je le dol. 
Et ma charge d'abord ne dépend que de moi, 
Mon enfant , vingt Liiheuils , aidés d'autant de mères ; 
Eroploîroient vainement les larmes , les prières • 
Pour te i'ôter ; ainfî fois calme làdeifus. 

( // Ce levé. ) 
Madame de Melfon , qui t'intérefle plus... 
Vole à fcs pieds. Je fens que je fuis hors d'haleine,«* 

( // retombe, ) •• 
Il ne me faudroit fat encor pareille fcone» 
Appelle-moi Dupré. Ce Saint-Géran! 
S O L I G N I. 

Dupré I 
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VHomme V tr formel ^ 



SCENE y III. 

GERCOUR, SOLIGNI, DUPR& 
GERCOUR , continuûni d'un air accablé. 

J\ Propos , j'oubliois... j'ai l'crprît égaré... 
Notre jeune Limeuil ne veut-il pas encore 
£t ma charge 8c ta fœur ! 

S O L I G N I. 
Ma fœur ! 
GERCOUR.. 

On! , qu'il adore. 
SOLÎGNI , très'étonné. 
Sans doute il ne fait pas qu*clle eft prête à panirl 

GERCOUR , fe levant. 
A ce départ fâcheux , tu m'as fait confcntir : 
Ce départ , ce rival , &c cet affreux fyftême 
M'ont fi fort excédé... ma foibiefle eft extrême. 
Soutiens-moi. 

( // fort appuyé fur Dupré. ) 
SOLIGNI , taccompagne. 



S C E N E I X. 

SOLIGNI, feul. 

\^ Uoi , Limeuil !.. je n'aî rien foupçonné , 
Rien vu ; mais dans quel piège , ô Ciel , ai-je donné l 
J'ai fervi Ton amour !... Ce départ néccifaire 
Eft arrêté du moins ; la lettre de ma mère 
Le décide , & bientôt... 

SCENE X. 

JULIE, SOLIGNI. 
JULIE , effray/e. 

\^ Ue , s'eft.il donc paflTé î 
Mon oncIe.~ i Ton afpeft tout .mon fang t'eft glac£> 
Je vient de le revoir cliancelant , hors d'tialeine , 
Et fon œil égaré me reconnott i peine. 



SCENS 



Cd'médie. 



SCENE XI. 



X9 



M 



JULIEi SOLIGNI, DUPRÉ. 

DUPRÉ , accourant. .1 



Onfieur , votre oncle eft mal , très-maL 
JULIE , criant. 

Un Médecin ; 
( Elle fort. ) 
SOLIGNI , d'un ton bas & ferme. 
Un Notaire. ( 1/ fort. ) 

DUPRÉ i feuli 
Cet homme a-t-il un cœur d'airain f 

Fin du quatrième A3em 

m il» * »■,« n t KMUgru » jr i it ii »a» eia 

A C T E V. 

Madame DE LIMEUIL , Madame DE MELFO 
LIMEUIL. 



A 



LIMEUIL. 



H i près de lui , ma mère , il falloît foir fa diecé } 
Vous auriez admiré l'excès de fa tendrelfe , 
Celui de fa douleur , fj pâleur , Ton regard ; 
Comme elle s'empreflfoit près de ce bon vieillard 4 
Tremblante , & quelquefois de frayeur immobile ! 

Mad. DK LIMEUIL. 
Le Soligni , je gage, éioit , lui, fort tranquille I 

LIMEUIL. 
,J'ai vu couler des pleurs de fes yeux attendrif.' 

Mad. DE M E L F O N. 
Il pleuroit ) 

LIMEUIL. 
C'étoit elle. On eniendoit fes cris ; 
La tête enfin perdue , & refpirant à peine,..* 

Mad. DE LIMEUIL. 
^oilgni sûrement avoit toute la fîenne ? 

LIMEUIL. 
Elle tenoii fon oncle embraffé , lui parloît ; 
D'une vôiK déchirante autour d'elle appelloir. 

n 
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VHomme Ttrfbnntl , 

SCENE IL 

« O L I G N I , I//I M É D E Ç I N, 
LE MÊDECINf 
H bi«n j* 



S O L I G N T. 

Nous fommes feuls : écIairciiTez-inoi TJte } 
Doâeur. cet accident..? 

LE MÉDECIN. 

Ne peut avoir deXiite« 
S O L I G N L 
Ne me flattez-fous pas \ 

L E M É p E C I N. 

£h ! non raflfurez vous. 
Quatre gouttes d*éther. 

S O L I G N L 
Je lui trouve , entre nouf , 
Le teint plombé , l'oeil terne : expliquons-nous enfemble i 
£t , Ae vous trompez pas; il eft mai, ce me fçmble^ 

L E M É D E C I N. 
|1 eft bien* 

S O L I G N L 
Vous craignez d*étre dércfpérans ; 
Vous auires Médecins ; vous flattez les parens* 
Soye^ dur, s'il le faut. 

L K MÉDECIN. 

Voire oncle, je parle. 
Vous rapporte des eaux cinq, dix, quinze ans de ^\t\ 
Je ne fais pas combien. C'eft un homme de feu : 
Qu'on ne J*irrite pas , H j^en réponds. Adieu. 

S O L I G N L 
Vous voulez raflurer ma tendreflfe inquiette. 
flpQ afihme.. 

LE MÉDECIN, 
U toufle peu. 

S O L I G N I. 
Sa voix... 
LE MÉDECIN. 

Beaucoup plus nette< 
S O L I G N I. 
Mais de (b fciatique U eft (on tourmenté^ 

L E M É D E C I N. 
Avec lafcioti que on vit J'ciernité. 
II a bon teint , bon œil, bon fens , bonne mémoire^* 
je ne vous flatte point , 8c vous pouvez me çroirç< 
t^ue didblf ^ teHlçz-TPUi m f^i^c <llfC «Q^Q 
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Que votre oncle mourra dans deux jours ou demain I 
( // fin. ) 

SCENEIIL 

SOLIGNI/ri//. 

( il rêv€ & Je promené ) 

V^ Et homme a le ton brufque. Un teftament à faire.. 

SCENE IV- 

SOLIGNI , SAINT-GERAN. 

SAIN T.G E R A N avec tranfport, un prpier à ta 

main. 

JlSl Eureux qui f intérefle au fuccès d'une affaire ! 

S O L I G N I. 
Qu'eft-ce donc/" 

SAINT-GERAN. 
Mon brevet ; & ie dois m'excufer : 
Pai cru que mon ami vouloit me refurer. 
Ou mollement agir , me faire encore attendre ; 
Et ton cœur généreux cherchoit à me furprendre* 

SOLIGNI. 
Ma fol , je n^ai rien fait. Laiflbns cela. 
SAIN T-G E R A N. 

Pardon : 
Qui n*auroit , à ma place, eu le même foupçon! 
SI tu viens de parler ou d'écrire de même 
Pour ce pauvre Dupré, quife plaint , mais qui t'aime » 
Comme il te bénira! 

SOLIGNI. 
Point du tout. 
SAIN T-G E R A N. 

Tu comprends. 
Qu'il doit pleurer de joie auprès de Tes cnfans. 
( Soligni montre de timpatience. ) 
SAINT-GERAN. 
A mes remercimens eh pourquoi te fouftraire» 
ISntre nous , tu parois d'un froid qui défefpere... 
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VHommi Ttrfonntl 



S C E N E V. 

Mad. DELIMEUIL,SOLlGNI,SAINT.GERANt 
Mad. DELIMEUIL. 

9 E vous cherche , Monfieur , pour tous féliciter : 
Vous pouvez donc eiifta ne plus foUiciter. 

S A I N T-G E II A N à ( Mad. de Limeuit. ) 
Qb n*agh point , Madarme , avec plus de nobleffe. " 

Mad. DE LIMEUIL. 
Ah, vous exagereiS ^tre délkaiefle 
Met trop de prix.- 

S A I N T.G E R A N. 
Mais non; daignez eo coDvenir<i 
Quoi, prefqu'à mon infu me le faire obtenir, 
L'avoir follicitë fans étaler fon zèle , 
Traiter un tel objet comme une bagatelle. 
Le procédé , Madame , cft rare : & je le fent« 

Mad. DE LI M EU IL^ 
Vous avez le défaut des cœurs reconnoiflans. 

S AINT-GERAN. 
Peu de gens favent Tart de rendre un bon ofificf* 
Annoncer^ qncique fois c*e(l girer un fervice: 
Celui qui peut liurprendre eft toujours plus flatteuf* 

S O L I G N I ( i part. ) 
Il me feroit haïr la bonté de fon caur. 
Mad. DE LIMEUIL. 
Mais voue embelliiTez ce qui ne fauroit Têtre. 

S O L I G N I ( jof . ) 
Laiflbns cela, te dis.)C. 

Mad. DELIMEUIL. 
Ayant à reconnoitre 
Vos foins pour ce procès , ( plus éc dcguifcment y ) 
J'ai dû de mon côté pour votre Régiment 
Parler à mes amis : i'aime que l'on s'acquitte ; 
Et ma fille avec vous n'eft pas tout-à fait quitte^ 

SAINT. GERAN très-étonné à Soligni. 
Ce n*eft donc pas à vous que je devoi&..1 
SOLIGNL 

Plus bav. 
Je me tue à le dire , Se tu ne m'entends pas. 

S A I N T-G E R A N, 
Madame, Ceft à vous..! 
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S C E NE VI. 

Le§ mêmes , Mad. DE MELFON , GERCOUR appuyé 
fur JULIE fr Jur LIMEUIL. 

GERCOUR à fa nièce. 

\^ Ue ton cœur fe ralTure ^ 
Je fuis mieux , beaucoup oiieuib 
à ( Soiigni qu^il apptrçoit. ) 

Hour loi , je t'en coaiure ; 
Contre les fens commun ne va plus di&ner : 
Tes faux raifoiuieineiis ont faillît ine coûter... 

{appercevant Saint'Géraru} 
Ou les vôtres , Movdeur. 

S A IN T^ E R A N. 

Les miensi Daignez m^apprendreM^ 
GERCOUR. 
A vous revoir . Ici ye fi*ai pas dû m^attcndre. 

SOLIGNI,(a pan.) 
Autre incident âhcfaicux! 

SAIN T.G E R A N. 

J'ai cru pouvoir agir. 
Comme j'ai fait , Mpnfieyir je n'ai point à rougic« . 

GERCOUR. 
Mais , p^ r^ezion , je le crois : cela même 
Quadre ic mieux du moiide avec ce iseau fyftémo 
Que trës.éioqucoimcnc on m'a déf^ioppé; 
C\ft dt fri , de foi feui qu'il faut itrt occupé. 
Oui , la fociété n\ft qv^utu arène immenfe... 
à Soiigni , ftfi le fuppUe par fLgms^ dt ne pouu 
éclater* 
Il vous fîcd bie«i mon neveu y d'avoir de l'Jadulgence s 
Vous ^s foff^nfé. 

8 A I N T-G K R A N. 
Mais y Monficur... 
GERCOUR. 

C Aujcurâhui. ) 
On fonde foh éonkear fur U malheur d:* autrui. 
Au refle , c*€(l f arler , c*cfi af ir à merveille ; 
Vous êtes conieif^ient. 

S AINT-GE RAN. 
D*uiie énigme pareille 
Oferois-je, Meflieurt , vous deiQander le mot 1 

C E R C O U R. 
A l'infu d'ua ami « tramer un noir complot. 
Du plus fenf i>k coup voulair fpercer fon ame , 
Lui ravir, fi l'on peut, ta maittf flâ de fa fcoktoM.^ 



PQ 1955 .B55 .H6 CI 

L'homme personnel : 

Stanford Universtty Libraries 




O^'^'^jr) 




64 VHomme Teffonnel ; 

SAINTGERAN. 
Monfîeur de Solîgni, parlez préfentement. 

SOLIGNI. 
Mais , mon oncle , en effet , cet écIairciiTement 
Eft pénible pour vous, pour lui, pour moi peut-^IrCM 

Mad. DE L I M £ U I L. 
Oui , vous avez raifon; je penfc qu'il doit rétre^ 

SOLIGNI. 
Vous traitez mon rival avec trop de rigueur , . 
£t , je le connois mieux , je réponds de fon cœur* 

S A I N T-G E R A N. 
£ft.ce donclà, Monfieur, ce que j'ai droit d'attendre t 
-Je n'aurois pas voulu contre vous me défcadre 1 
Vous m'y forcez. 

Mad DE MELFON. 
Comment ! 
GERC OUR. 
Quoi! 
JULIE. 

Je tremble. 
Mad. DE LIME U IL. 

Écoutont^ 
S A I N T-G E R A N. 
J^aime , j'aime , il cft vrai , Madame de Melfon i 
Ouij mais un tel aveu n'a rien dont je rougifle. 
Long-temps je m'impofai le plus grand facrifîce , 
Celui de mon amour; ne pouvant l'étouAfer, 
Peut-être aî-je fait plus , j'en ai fû triompher. 
De: tout ce que je dis ma parole cft le gage : 

( montrant LimeuiL ) 
Monfieur peut cependant me rendre témoignage % 
Je révèle un fecret qui lui fut confié; 
Il fait que j'immolois l'amour à l'amitié. 

( à Gercour. ) 
Honoré malgré moi de votre confiance , 
Croyez que je n'ai point trahi voire efpérance^ 
Quand à ce beau fyftême & ces raifpnncmens, 
Ils ne s'accordent guère avec mes fentimcns. 
Autant que l'amour même enfin l'honneur m'anime i 
Et je puis réclamer mes droits à vorre cftime. 

GLRCOUK fûiji d'éionnement. 
Quel foupçon ! A ce point j'aurois pu m'abuferl 

Mad. DE MELFON. 
Qu*entends.je ! 

Mad. DE LIMEUIL. 
A cet hymen ofant le refufer... 
Eût-il encor voulu... rompre fon myriagcl 

(à part.) (,à fa filU.) 

Le truit feroit plaidant! Tu changes de vilage ! 
( à Saint'Géran* ) 

Vous 
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Vont auroit-!l permis ou prié, comme ami; 
De demander Madame, 8c d'époufer... pour IuIIm* 
lit fe taifenc tous deux. 

Mad. DE MELFÛN. 
Ciel! 
GERCOUFt. 

Quel coup de lumière! 
Mad. DE LIMEUIL â demi^voix. 
Je n'a! rien de pareil à citer fur leur père. 

Mad. DE MELFON. 
Pr/fente fa main â Saint- G/ran qui l'accepte. 

Mad. DE LIMEUIL. 
Le dépit à la fin lui rend le fens commun* 

GERCOUR défoié. 
Près d'elle,. près de ?oùs j'ofois être importua«i4 

à Soiigni , avec un cri de douleur. 
Tu ne peux rien aimer ! Et moi-même*** 

Julie. 

Ah, mon frero 
S'întérefle à ?os jours autant qu*à ceux d'un père. 

GERCOUR^ 
J'en douce* 

JULIE. 

A?ec un mot tous ferei détrompé* 

GERCOUR de la main lui impofé filence^ 

JULIE. 

D'une charge pénible il vous voit occupé* - 

GERCOUR. trèt-attentifi 
£h bteiïf 

JULIE. 
Eh bien, fon' coeur, fa tendre Inquiétude; 
Pour TOUS d'un long travail redoutoit l'habitude**,- 
S O L I G N I i part, effrayé. 
Avec Ton innocence elle va m'égorgeft 
GERCOUR vivement à Julie. 
If a de ce fardeau voulu me foulager | 
JULIE. 
à Limeuil qui lui fait Jîgne de ne rien direi . 
Point de (ignés , Monfieur , non , non, plut de myfleret' 
Ce n'eft pas vous trahir que d'excufer mon frère. * 

( à fon oncle. ) 
Sa tendrefle pour vous vient de perfuader , 
De réfoudre Monfieur... 

Elle kéfite , voyant que Limeuil coneimu^ 
GERCOUR. 
A me la demander F 
SAINT-GERAN,i parte 

Dieux! 

J U L I E , a part. 
Je n'ofe achever^ >'en ai trop dit peut-étr»; 
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iê VHomme Perfonnel ^ 

Mad. DE MELFON.J ftfit, 
Ec tput fe réunie pour le perdre. 
G E R C O U R. 

Le traître / 
Je fois de fei projets la foirbre piofondcur» 
Ce grand etnpreâiemènt d'éloigner votre iœufy 
Ce dépsrt fi fubit, jugé G uéccfTaire, 
La lettre , ( Que fait-on ! ) le fttle de fa mere.^ 

SO LIGN f. 
Que me r^prochez-TotJS : & pourquoi me noircir / 
C'eft à roui rendre heureux que j'ai fû réuffiri 
ht bonheur de chacun eft ici mon ouvrage. 
Vous I Madame • Limeuil , Saint-Géran... 
G E R C O U R. 

^ Etalage. 
Qui ne me féduit point. 

S O L I G N L 

Mais daignez voir... 
GERCOUR. 

Je vol. 
Qu^en tout ceci , pervers , tu n'as penfé qu'à toi. 



SCENE VIL 

les minu^ , DUPRÉ, un NOTAIRE. 

pupré accourant , montre à Soligni le Notaire, 

S O L I G N I effrayé. 

J; Artei, dérobei-vous. 

GERCOUR. 

J'apperçois mon Notaire^ 
LE NOTAIRE à Soligni. 
Mais en effet ici je ne vois rien à fa|re. 

GERCQUR. 
^ , qui vous a mandé f 

NaÉk. pELIMEUIL(2^i/tf filU. ) 
Je divine aifément. 
L E N O T A I R E. 
( regardant Gercour , à Soligni. ) 
Mais , avant de fortîr, je vous fais compliment: 
Le feu ife la fanté l'anime Se le colore, 

GERCOUR, 
C'eft dore un teftament qu'il te faltoit encore I 
Tu feras fatisiàit, & ie vais le dîfter. 
Gercour préfente au Notaire étçnné une table Gt 4^ 

papieti. 
|ULIE. 
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SAINTGFRAN alarmé. 
Quoi , Monficur, 
Mad. DE M E L F O N. 

Qu'ofcE-voui projetter f 
GERCOUR. X 

Ha , c^eft donc lui qui patle &c lui qui continuel 

S O L 1 G N I. 
Que fa-t-U faire ) 

GERCOUR. 
Allons; je nomme; 
LE NOTAIRE, 

J'ioftituc, 
GERCOUR. 
Je fais ma légataire \ oui , monfieur , écrivez , 
^a nièce , mon enfuit ; fes noms , vous les favez* 
Cet Hôtel j à ma nièce. 

JULIE. 

Eh mon oncle , de grâce , 
S O L I G N L 
J'excufois un am! : 

GERCOUR. 
Ma charge t*embarraire... 
Tu veuv n'être que toi! cette charge eft ta dot. 
Je la donne i Limeuil. 

JULIE. 
Pouvez-vous... 
GERCOUR. 

Ne dis mot. 
Je fuis fur cet hymen très.Ioin de te contraindre ; 
Mais je fai qu'il t adore , & tu n*es point à plaindre* 

S O L l G N L 
Daignez m'entendre au moins. 

SAINT-GERAN. 

Quel eicifs de rigueur! 
LENOTAIRE. 
Chaque faute du frère eft un legs pour la fœur. 

JULIE. 
it oe puis accepter vos dons. 

Mad. DE LIMEUIL (i foa fils.} 
Elle m'enchante* 
GERCOUR. 
Je Toulois te donner une femme charmante. 
Et tu vas t*intrî^er, pour jouer à la fois 
Ure mère, fa fille , un ami, ta fœur , moi. 
Ecrivez, écrivez. 

LE NOTAIRE. 
Mais , Monfieur , la colère... 
JULIE ff jettant aux pieds de Gercour. 
fous rend , j'ofe Iç dire , injuftç pour mon frere« 
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68 VHomme Perfonnel ^ 

GERCÔUR.. 
Tu m'obffinci. Vaifcllc, argent comptant, papier; 
Livres, bronzes, tableaux, tout mon mobilier : 
Tout , tout , tout à ma niecc. Et levé toi ; ta 
Peut venir à Paris , tu ne pars plus. 
JULIE. 

Mon frère. 
LIMEUIL. 
Ua De?eu. - 

S AINT-GERAN. 
Mon ami. 

LE NOTAÏRE. 
Le public. 

G E R C O U R. 

Vains difcours. 
Deux mille écus de rente au fléau de mes joursé 
Ah ! je figne en pleurant : cet ingrat le mérite. 
Et c'en: lui, malgré moi, lui qui fe déshérite. 
Viens, ma nîece. Limeuil, vous m'avei entendu^ 
Et je perds un neveu... qui me fera rendue 

( à demi voix. ) 
Je la déciderai ; comptez fur ma promefle. 
. Tous s'en vont , excepté Soligni qui rtfte ftul. 



SOLIGNI fur le devant du Théâtre ,j; U L lE, 
SAIN T-G E R A N. w 

S L I G N I a lui-même.' 

A Erdre tout en un jour, fortune, ami, mattrefle» 
Oncle , fœur & valet! Suis- je sfl'ez malheureux? 
JIJLIF. quittant la main de Limeuil ^ & revenant vers 

fon frère. 
Mon frère. 

SAIN T-GERAN quittant la main de Mad. de Melfon , 

fi* revenant vers Soîignim 
Soligni. 
^ JULIE. 

Nous vous reftons tous deux. 
SAIN T.G E R A N. 
Oui. 

JULIE. 
N'appréhendez pas que je vous abandonne. 
.SOLIGNI après un filence. 
A celui quï n'a rien , il ne rcfle pcrfonne. 
// s'en va. Julie & Saint-Géran fe regarde d'un 

air trijîe. 
FIN. 




w 



^^^^^^K"^^ % 




^i 



^ 



Libraries 



PQ1955.B65.H6 C.1 

L'homme personnel : 
Stanford Université 

ll|iiiiiinf 

3 6105 038 743 790 






DATE Di 
























































1 













STANFORD UNIVERS 

STANFORD, CA 

94505 



